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À SON ALTESSE SÉRÉNISSIME 
MONSEIGNEUR 
LE COMTE DE CLERMONT,; 

P X I N C S OU S A N Cf, 


M O NSEIGNEURj 


Les plus grands Princes Je font 
fait gloire de protéger les Lettres : 
il en ejl peu qui Je Joient appliqués 
à les cultiver i leur nom tient dans 

a ij 


!v É PITRE. 

VHiJloire une place d’autant plus 
difiuiguée j que cet exemple efi plus 
rare. Votre Altesse Sérênis- 
sime n’avoit à defirer aucun des avan- 
tages que peuvent donner la tiaijfançe y 
le rangs la fortune ; touchée d’une 
gloire encore plus pure s elle em- 
ploie à l’étude de la Religion des 
Sciences & des Arts j le cours d’une 
vie dont elle a confacré les prémices 
au fervice de l’Etat 6* à l’appui du 
Trône. Un goût fi nobles Monsei- 
gneur s efi digne du fang augufie 
qui coule dans vos veines. Il fait 
l’éloge du régné fage y éclairés paci- 
fique fous lequel nous avons le bon- 
heur de vivre. Heureufe la Nation 
dont les Princes aiment les Lettres 
& font capables de donner des le- 
çons de fageffe ! Dans un fiecle.ou il 
efi ordinaire de faire ofientation de 
philofophie s où il n’efi pas moins 



É P I T R Ë. » 

tommm d’en dbufer * Votre Al+ 
t es SE Sér énissim e donne l’exemr 
pie d’an refpect fincere pour la Reli- 
gion j elle daigne protéger & encou- 
rager ceux .qui travaillent à la dé- 
fendre. C’efl à ce feul titre quelle a 
bien voulu m’accorder l’honneur de 
lui préfenier cet Ouvrage l & c’efi j 
Monseigneur , une des plus flat- 
teurs récompenfes que je pouvois 
attendre de mes veilles. Les recher- 
ches fur la Mythologie ne font point 
abfolument étrangères à l’étude de la 
Religion : examiner les voies par 
Quelles tant de peuples font tombés 
dans V erreur y envifager l’excès & 
les fuites de leur égarement , efi un 
motif de plus pour nous attacher à 
une Religion qui nous a préfervés 
du même malheur. Si Votre Al- 
tesse Sêrénissime daigne hono- 
rer de fon fuffrage ce faible effai fur 

a iij 
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une matière toujours très-obfcure je 
me croirai ajjuré de V approbation 
publique. Je la fupplie du moins 
d* agréer ce témoignage du très-pro- 
fond refpeâ * avec lequel j'ai V hon- 
neur d'être, 

MONSEIGNEUR , 

De votre Aitêssb Sârénissims ; 


le très-humble & très- 
obéiiTant ferviteur , 
BERGIER. . 
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Plan &* Divijion de cet Ouvrage . 

U fyftême de Mythologie que Ton 
pro pofe, n'eft pas nouveau pour le fond , 
puifque Ton a tâché de l’appuyer prin- 
cipalement fur l'autorité des anciens ; 
mais l’arrangement , la méthode , les 
\ Principes que l'on a fuivis pour l'éta- 
blir, n’ont rien de commun avec ceux 
i qui ont été adoptés par un grand nom- 
bre de Savans. Quoiqu’il ait été indiqué 
fommairement dans quelques Mémoi- 
res de l'Académie des Belles-Lettres, il 
avoit befoin d’être développé , foutenu 
defes preuves, confronté avec les au- 
tres fynêmes , fuivi dans fes conféquen- 
ces; c’eft ce que l'on a tâché d’exé- 
cuter dans le Ùifcours préliminaire. Il 
frlloit encore l’appliquer aux fables 
principales , & le vérifier en détail ; on 
pe pouvoit le faire plus commodément 

a iv 




Viïj AVANT-PROPOS. 
qu'en s’attachant au texte d’Héfiod 
qui eû le plus ancien Mythologue 
qui a fait de la généalogie des Dieux 
une fuite 8c un recueil complet. O 
S*eft donc trouvé dans la néceffité d 
traduire 'la Théogonie , d’y ajouter u 
commentaire ; de montrer la fource < 
le fens des fables grecques félon It 
principes difcutés dans le Difcour 
Comme il n’y a point encore eu d 
traduction entière d’Héfiode dans n< 
tre langue , U convenait d’ajouter 1 
defcription du Bouclier d*Hertule 8c 1 
Poëme intitulé : Les Travaux & les Jour 
Ils renferment quelques fables qui r 
font point dans la Théogonie , 8c doi 
nent lieu à des obfervations qui oi 
paru néceflaires pour bien entendre 1 
anciens Poètes. Les quatre traduâioi 
Gothiques des Travaux & des Jours qu’c 
ne lit plus depuis deux fiecles , ne foi 
d’aucune utilité (i). 

L’Ouvrage fe trouve ainfi naturel 1( 
ment divifé en trois parties. La pri 
miere eft le Difcours où l’on établit 1 
preuves 8c les conféquences du fyftên 
propofé ; la fécondé contient les trc 
Poëmes d’Héfiode traduits en fraoçoi 


{a) Voyez Sibilot* Françoife, tome 4, ch. 3. 
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|k troiûéme , les remarques néceflfaires 
? pour en prendre le vrai fens. Ces re- 
marques renfermant une infinité de dif- 
cuflions de grammaire Sc d’étymolo- 
gies ne peuvent être au goût du plus 
grand nombre des Ledeurs qui ne veu- 
lent s’inftruire de la Mythologie que 
par maniéré d’amufement. Il leur fau- 
drait Amplement un Dictionnaire poéti- 
que & mythologique dégagé de tout 
appareil d’érudition; des études plus- 
! ferieufes de plus néceflaires ne nous 
permettent point de nous occuper de 
ce travail. 

On doit prévenir le LeCteur qu’il 
trouvera ici des idées fingulieres , con- 
, traires aux principes communément 
reçus , & qui paroîcront peut-être trop 
, hardies; mais nous ne fommes plus 
dans le fiecle des préjugés : il eft défor- 
mais permis de chercher le vrai fans 
prévention , de pefer les raifons , fans 
avoir égard à l’autorité. En confervant 
pour nos maîtres le refpeét qui leur eft 
aû, nous pouvons fans fcrüpule nous 
écarter de leurs opinions. Suppofec 
qu’ils ont tout vû , qu’il ne relie rien à 
examiner après eux, eft le parti le plus 
commode , mais ce n’eft ni le plus rai- 
fonnable ni le plus fûr. Il en coûte de 
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les fuivre pas à pas dans une défiance^, 
continuelle , d'examiner , de vérifier 
de comparer les preuves & les témoi-, 
gnages : fi après une marche fi pénible> 
on croit découvrir ce qu'ils n'ont pas.; 
apperçu , pourquoi héfiteroit-on de le. 
dire ? Dans le fujet que l'on traite, Per- . 
reur eft fans conféquence , mais la dé- 
couverte de la vérité ne peur jamais -, 
être indifférente. Si l'on pouvoit fe fiat- / 
ter d’y être enfin parvenu, il en réful-C > 
teroit de nouvelles lumières pour dit* 
tinguer dans les anciens ce qu'il y a de J 
vrai, ce qu’on doit regarder comme> 
douteux , & ce qui efl évidemment faux . 
& fabuleux. 

L’étude de la Mythologie n’eft plusi, 
*un objet de pure curiofité , elle eft de-:, 
venue néceffaire aux Apologiftes de la 
Religion pour détruire plufieurspréten- 
tions de leurs adverfaires. i°. Les In- 
crédules foutiennent que la croyance - 
d’un Dieu eft née de la même caufe qui: 
a enfanté le polythéifme & l'idolâtrie, 
lavoir de l’ignorance des premiers hom- 
mes , & de la crainte que leur ont inf- 
piré les phénomènes terribles de la na-> . 
ture. Il eft effentiel de faire voir que . 
la vraie Religion eft venue d'une fource' 
différente, a'une révélation & d'une 
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tradition primitive; puifque chez tous 
les peuples l'adoration d'un fe,.l Dieu 
a précédé le polythéifme. D’oû il ré- 
fclte que cette révélation a exilté de 
a été nèceflaire dès le commence- 
ment du monde. 2°. Ils ont effayé 
Je Étire l'apologie de l'idolâtrie & de 
montrer que ce culte pouvoit fe rap- 
porter à un Dieu fuprême (a). Une 
oonnoiflance plus exalte de ce culte 
wouve qu'il ira rien de commun avec 
ïadoradon du vrai Dieu qu'il eft 
| ibfurde 6 c inexcufable , de quelque 
maniéré qu'on l’envifage. 3 0 . Ils fe 
font attachés à contredire & à décré- 
diter nos Livres Saints ; nous fommes 
tn état de démontrer qu’indépendam- 
ment de l'infpiration , les Auteurs de 
ces Livres étoient mieux inftruits que 
les Ecrivains profanes , & font plus en 
état de nous faire remonter à l’origine 
des chofes. Nous n’aurons pas lieu de 
regretter notre travail , fi nous parve- 
nons à convaincre le Lefteur de ces 
trois articles importans. 

Dans le grand Ouvrage de M. l'Abbé 
Banier, le fyftême du fens hiltorique 


U) Voyez Herbert de Cherbury , de Relipone Gen~ 
(Hum, 
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des fables eft développé & prouvé lui 
tant qu'il pouvoit l’être ; ceux qui oi 
écrit depuis , n’y ont rien ajouté. L’opjË 
nion contraire , quoique plus ancienne* 
n’a pas encore eu le même avantagé| 
jufqù’ici l’on n’en a point rafiemblé 1^ 
preuves , l’on n’a point tenté de la 
pouiller du ridicule dont plufieurs B 
vains fe font efforcés à l’envi de la coi 
vrir. Quand le lefteur aura vu ce quia 
l’on peut dire pour l’établir, il fera ègf 
état de choiOr avec connoilfance 
caufe , & de fe décider fans préventic 
Peut-être qu’après avoir pefé les xai 4 
fons de part & d’autre, il aura pein<| 
à comprendre comment l’on a mjjw 
s’obftiner pendant fi long-temps à cheeÉ 
cher des évéïiemens réels. dans' les f&fl 
blés. 

t)éja ce préjugé femble moins répanf 
du. On voit par les Mémoires de l’A* 
cadémie des lnfcriptions , que lé fens 
hiftorique des fables n’eft plus l’opinion . 
dominante de cette favante Compa- 
gnie. M. de la Barre , tomes 16 & i$; 
M. Freret , tome 23 ; M. L’Abbé Fou- . 
cher , tomes 27 & 34 ; M. de Bougain- ' 
ville , tome 25» , ont établi des principes 
contradictoires à ceux de M. l’Aobé 
Banier, L’Auteur du Méchanifmç dulann ' 
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,t,tome a » n- > p. 88 , a fait de 
ime : en marchant fur les traces de 
s habiles maîtres > nous ne pouvons 
lindre de nous égarer. 

Depuis la première édition de tOri - 
he des Dieux , M. Mentelle > dans la 
éographie abrégée de l’ancienne Gré- 
if a bien voulu approuver nos idées ; 
L Court de Gébelin , dans fon grand 
luvrage du Monde primitif comparé avec 

Monde moderne , a embrafle le même 
itême» l’a conhrmé par de nouvelles 
leoves & par une lavante explication 
s trois allégories orientales; nous eh 
rbns emprunté pluüeurs obfervations. 
Quelquefois nous nous écartons du 
K qu’il a donné à certaines circonf- 
nces des fables , c’eft que le fujet que 
ras traitons nous y oblige. Bornés à 
:pliquer la Mythologie cPHéfiode t 
ras femmes forcés d’envifagec les fi- 
es félon le tour particulier que les 
recs leur avoient donné. Il nous an- 
race encore l’Ouvrage d’un favanc 
nglois, connu par des recherches pro- 
rades fur l’antiquité, qui s’ eft haute- 
«nt déclaré pour le liens allégorique 
es fables. 

Des fofirage* d’un fi grand poids » 
tats à l’accueil favorable que l’Aça-r 
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devoir nous infpirer une nouvelle cou 
fiance & nous promettre, malgré 1 

{ «réjugé dont on ne peut trop craindr 
'empire , l’approbation des Lefteui 
judicieux Sc inltruits. 

Il en eft d'autres que nous ne pou 
vous pas cfpércr de perfuader ; lei 
arme la plus redoutable eft le rid 
S ule : c*eft un genre de combat auqu 
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tous ne fommes point aguerris. Mais 
ils nous oppofent des préfomptions gé- 
nérales auxquelles nous ne pouvons 
nous dilpenfer de répondre. 

« C’eft de nos jours , dit un Philolo- 
» phe , une érudition bien ridicule 
» que celle qui roule fur l'identité des 
•> Dieux de aiverfes nations ; comme 
»fi Moloch, Saturne & Chronos pou- 
» voient être le même Dieu; comme fi 
» le Baal des Phéniciens , le Zéus des 
«Grecs & le Jupiter des Latins pou- 
® voient être le même ; comme s'il pou- 
» voit relier quelque chôfe commune 
« à des êtres chimériques portant des 
» noms différens » ( a ). 

Tel eft le ton philofophique que 
certains Ecrivains ont mis à la mo- 
de ; toutes les connoiffances qu’ils ne 
poffédent point , toutes les études aux- 

S uelles ils ne fe font point appliqués, 
jnt ridicules; cela eft décidé; Il eft 
beaucoup plus aifé de fronder un genre 
d'érudition que de l’acquérir; mais lï 
l’ignorance volontaire. donne droit de 
méprifer tout ce qu'on ne fait pas, où 

en fommes-nous ? 

« 


(«) Du Contrat focial, I. 4» c. 8. De la félicité pu*. 
Mique, feft. z, ç. a, f. 1)5 ôc Ul. 
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Selon cette décifion fouverajne 4 
Ephialtés, Incubus , le cochemar , noat 
rien de commun ; ce font trois noms 
très-différens & ils défignent tous crois 
un être chimérique, un lutin qui n'a, 
jamais exifté. Cependant fi ces trois 
* noms font la traduction l'un de l'autre 
& rendent précifément la même idée < 
dans trois langues , que s'enfuit-il de 
la diverfité du fon f Or il en eft de/ 
même de Chronos & Saturne , de Zéai 
ôc Jupiter. Tyché , fors , le hafard, font 
encore trois termes divers qui défignent 
un être chimérique; faut-ii en conclure* 
que les Grecs , les Latins, les François» ^ 
n’y ont pas attaché le même fens , Sc * 
n’ont pas eu en vue le même objet?/ 
Les Phéniciens, les Grecs, les Latins»-^ 
comprenoient que les phénomènes de 
Pair, le tonnerre, la pluie, les orages, : 
le beau temps , avoient une caufe ; trop 
mauvais Phyficiens pour la compren- 
dre, ils fuppofoient un Efprit, une 
Intelligence, un Génie particulier oc- 
cupé à produire ces diffërens effets: les 
uns le nommoient Baal ou Bélus , les 
autres Zéus , les autres Jupiter ; fi ce 
n'eft pas le même mot , c’eli le meme 
fens. Ils avoient tort , ils dévoient tous 
parler François, pour épargner aux . 

Philofophe^ 

» 
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îhilofophes du dix-huitiéme fiecle la 
i peine d'apprendre les anciennes lan- 
gues. > 

Ferez-vous aujourd’hui, difent nos 
Critiques , ce que Platon âc Socrate , 
Varron & Cicéron n'ont pu faire il 7 
a deux naille.ansf Selon vous , les Grecs 
n’entendoient plus le vieux langage de 
leurs peres ; l'entendez-vous mieux 
qu'eux, & ferez-vous plus heureux en 
1 ait d'étymologies ? plaifante préten- 
■ tion ! 

Si cette objedion eft auffi péremp- 
toire que le penfent ceux qui la propo- 
sent , voilà bien des études auxquelles 
| il faut renoncer. Nous avons tort d’ap- 
prendre l'hébreu dans les fources ; pou- 
vons-nous efpérer de l'entendre mieux 

S ue les Septante ou que les anciens 
iabbins ? Mal-à-propos nous voulons 
juger des antiquités Chinoifes fur les 
livres claffiques & originaux de cette 
nation , les Lettrés de la Chine en fa- 
vent plus que nous fur ce point. Pour- 

Î uoi examiner l’Alcoran dans le texte f 
.es commentaires des Mufulmans doi- 
vent faire autorité , &c. &c. 

Je réponds que pour découvrir le 
fens des termes de rancien grec , nous 
avons des fecours qui manquoient aux 
Tome 1. b 
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Philofophes , où dont ils n’ont pas fi 
rer parti. i°. La comparaifon des h 
. gués; ils ne favoient que la leur, 
ne fe donnoient pas feulement la pe 
d’en confronter les différens dialeèt 
ils n’avoient ni Grammaire ni Diâit 
naire , ils ne faifoient aucune attenti 
au langage populaire des differen 
contrées. Nous voyons cependant ] 
Je Glolfaire d’Héfychius de que 
conféquence eft cette comparaif 
Quand on dit à certains Littérate 

3 ue pour trouver l’origine & le f 
es vieux mots François devenus in 
telligibles , il faut la chercher dans 
patois des Provinces, ils font enc< 
Grecs fur ce point, ils n’en veul 
rien croire. 2°. La recherche des ra 
nés & de la maniéré dont les langi 
fe font formées , mélangées & alcér 
par la variété de prononciation ; é 
de que les anciens n’ont jamais fa 
& dont il né relie aucun vertige dï 
leurs écrits. 3 0 . La Mythologie des ( 
férens peuples, leurs traditions rappi 
chées; chofeà laquelle les Grecs n’c 
donné qu’une très -légère attentic 
Lorfqu’ils ' retrouvèrent la plupart 
leurs Dieux & de leurs "fables chez ! 
Egyptiens , ils furent tout étourc 
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Eiodore de Sicile & Paufanias ont ra£ 
femblé ces traditions dans la fuite ; 
c’eft à eux- principalement, que nous 
femmes redevables de nos connoiflan-. 
ces mythologiques. 4 0 . Les idées popu- 
laires de nos contrées & celles des na- 
, nons encore fauvages , l'idolâtrie des 
; peuples récemment découverts j autant 
' d’oDjets fur lefquels les Philofophes 
d’Athènes ni de Rome ne pouvoient 
faire des obfervatioris , & que les nô- 
tres dédaignent encore. Ce n'eft qu'a- 
vec le fecours de toutes ces connoiflan- 
j ces que nous pouvons nous flatter de 
S voir plus clair que les anciens dans leur 
Mythologie. Il eft naturel de penfer 
que les premiers habitans de la Grèce 
ont envifagé l'univers des mêmes yeux 
) que les autres peuples peu inftruits. 

Faufle méthode, félon nos Cenfeurs. 
En décompofant les langues, en y 
cherchant de prétendues racines , 011 y 
Trouve tout ce qu'on veut; les étymo- 
logies fondées fur cette analyfe font des 
rêves fyftématiques qui ne prouvent 
rien. 

Qu'il me foit permis de demander 
d’abord fl dans les langues tous les ter- 
mes font primitifs , ou s’il y en a de 
compofés ; 4 ces derniers ont été for- 

b ij 
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més de fyllabes qui lignifient quelqu 
chofe, ou d'élémens qui ne lignifier 
rien-; fi le grec eft forti tout formé de 
entrailles de la terre , ou fi les Grec 
ont fait leur langue par le même prc 
cédé que les autres peuples; loriqu 
dans vingt langues différentes un me 
limple défigne un objet fenfible , coir 
mun , qui eft le même par-tout , avon 
nous tort de préfumer qu'il le défigno 
auffi en grec où on le retrouve? Lorfqi 
toutes ces queftions feront réfolues, noi 
verrons fi ceux qui travaillent à décoi 
vrir les élémens primitifs du langaj 
font auffi ridicules qu'on le prétend. 

Mais les Etymoloeiftes en fuivai 
cette méthode ne s accordent poir 
Soit. Les Mythologues hiftoriens s'ai 
cordent-ils mieux ? Les Philofophes, 1 
Littérateurs , les Savans de toute efp 
ce, forment-ils entr’eux un concert pa 
fait ? Si toutes les fciençes font nulles, 
moins que ceux qui les profefient r 
foient tous du même avis , il faut fuj 
primer les livres Sc brûler les biblioth 
ques. 

C'eft perdre le temps que de répor 
dre férieufement à des ohjeétions qi 
font évidemment abfurdes , quand o 
les examine de près. 11 y a un moye 



AVANT-PROPOS. xxj 

plus (impie de terminer la conteftation. 
Puifqu’en décompofant les langues on 
y trouve tout ce au'on veut , je fup- 
plie nos Cenfeurs ae trouver par cette 
méthode dans la Mythologie Grecque , 
l’hiftpire de Pantagruel , ou les contes 
des Fées de Madame d’Àunoy. Quand 
ils en feront venus à bout, je m’oblige 
à publier hautement leur viâoire & à 
confefièr que je fuis dans l'erreur. ' 


i 
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•L’ORIGINE 

DES DIEUX 

DU PAGANISME. 
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DISCOURS 

Sur l’Origine des Fables, & fur les différente* 
maniérés de les expliquer. 

==== ^ S -rF>^î?ËTi^ ==S ~ - ~ — ' " 1 — **■ 

CHAPITRE PREMIER. 

Les Dieux du Paganifme étaient des Génies 
prépofés aux différentes parties de 
la nature . 

Î3 EP ü i s long -temps on travaille à $. t. 
éclaircir l’ancienne Mythologie, peut-être 
n’eft-il aucun fujet fur lequel les Savans le 
foient plus exercés ; malgré tant de recheiv 
ch es. Il n’en eft point qui (bit encore enve*. 
Tome I, A 
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Veloppé de plus épaiffes ténèbres. Commen 
un fyftême aulfi monlbueux que celui de 1 
Religion Grecque a- 1- il pu le former?. Pa 
quelle voie un peuple, fi éclairé. d’ailleurs 
eft-il tombé dans cette efpéce de délire 
dont la philolophie même n’a pu le guérir 
Qu étoit-ce que ces divinités bizarres aux 
quelles il ofiroit Ion encens ? Etoit-ce de 
perlonnages réels ou des êtres imaginaires 
Ces queftions fans doute ont de quoi pique 
la curiofité. Les Romains , en adoptant Je 
idées ridicules de là Grèce, les ont com 
muniquées à tous les peuples qu’ils ont fou 
mis à leur empire; les Dieux d’Athènes £ 
de Rome ont été pendant long-temps le 
Dieux de nos peres. Bannis des temples £ 
des autelsquela fuperftition leur avoir éri 
gés , ils régnent encore fur nos théâtres ; 1 
peinture, la pocfie , la fculpture, nous le 
reproduifent fans celle: ne fçaurons-nor 
jamais l’origine de ces perfonnages toujoui 
fi intéreflàns , à la deranée defquels femb' 
attaché le fort des beaux arts ? 

JL’hiftoires des différentes opinions qt 
l’on a fuivies pour en découvrir la nailïànci 
feroit très-longue & nous jetterait dans di 
détails infinis ; nous nous bornerons à ex; 
miner les principales , lorfque nous ajuroi 
•çxpofé & prouvé celle qui nous paroît . 
•plus vraifemblable, & qui répand un pli 
grand jour fur la Mythologie. 
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Aptes une leâure attentive de la Théo- 
gonie, Poeme d’Héfiode, où le plan de 
l'ancienne Mythologie eft développé, il a 
paru, i°. que les Dieux des Grecs ne font 
point des hommes ou des Rois qui ayenc 
vécu dans aucune contrée de l’univers > mais 
des Génies, des Intelligences que Ion fuppo» 
{bit occupées à diriger les différentes par- 
ties de la nature. L’ignorance des reilorts 
qui la huit mouvoir, l’admiration ftupidc 
de fes phénomènes , ont perfuadé aux an- 
ciens peuples que des efprits en étoient les 
auteurs * & nous verrons que ce préjugé eft 
encore aujourd’hui répandu chez toutes les 
nadons barbares , dans toutes les parties du 
monde. Selon cette phyfique puérile & 
groffiere , Jupiter eft le génie qui anime le 
ciel ; Junon , celui qui produit les agitations 
de l’air i Neptune, le pouvoir qui domine 
fur la mer & fur les eaux ; Pluton , l’elpric 
qui réfide dans l’intérieur de la terre ; Mi- 
nerve i i’induftrie qui a inventé les arts ; 
Cérès, l’Intelligence qui dirige l’agricultu- 
re ; Bacchus , l’influence bienfàifante qui 
fournit aux hommes les differentes elpéces 
de boiffons , &c. Aux yeux des peuples fau- 
Vÿges tout eft animé dans l’univers, tout re£ 
pire, tout eft mu par des efprits occupés des 
befoins de l’homme & chargés d’y pour- 
voir» S’ils lui font favorables , ils le com i 
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blent de bienfaits ; s’ils font irrités, ils tout 

E leuvoir fur lui les fléaux & lçs malheurs, 
.'intérêt & la reconnoiffance , la crainte & 
la douleur l’engagpnt dé concert à rendre 
un culte à ces êtres puiflàns , qu’il envifage 
comme les arbitres de fa deftinëe. Telle eft 
la première foûrce du polytheifme, de cette 
multitude infinie de Dieux <jue les Payens 
ont adorés. 

Pour rendre préfent l’objet de foi» 
jtulre , pour le mettre fous fes yeux , l'hom- 
me a voulu peindre les Dieux *, il lçs a repré# 
fentés d’abord par des figures informes, par 
des fÿmboles arbitraires , enlùite par des fta- 
tues ; il s’eft përfuadé que ces efprits avides 
d’hommages , de refpect, d’offrandes , ver 
noient habiter les temples , les autels , les 
fÿmboles qu’il leur cpnlaeroit. C’eft l'origir 
ne de l’idolâtrie proprement dite, du céré- 
monial & des fuperftitions payennçs. Cç 
fait fera prouvé clans la fuite. 

j°. L’on a donné d f abord aux Dieux le 
nom même des êtres phyfiques auxquels 
on a fuppofé qu’ils préfidoient; chaque peu-r 
pie les a défignés dans fon langage félon 
cette idée, ce procédé étoit naturel» Dans 
la fuite des fiécles , ces noms font devenus 
furannés & inintelligibles au commun def 
hommes , lôrfque les langues ont changé, & 
fbuvçnt dn a perdu dç vue leur lignification 
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|wîmitive. Les opérations des Dieütf , ç’eft* 
a-dire , les phénomènes de la nature expri- 
més de même, ont été pris pour des aâions 
humaines j le ftyle figuré dés Poëtes a aug- 
menté le preftige -, 1 efprit frivole & ^éget 
des Grecs, a faifi le merveilleux par-tout où 
il a cru i’appercevoir. Delà font nées la gé- 
néalogie, les alliances, la poftérité, les aven* 
tures des Dieux, en un mot, toutes les fia- 
bles & les imaginations bizarres de la Mytho- 
logie. 

4 ®. Il y a eu des héros ou des hommes 
' célèbres honorés d’un culte religieux après 
leur mort & placés au nombre des Dieux, 
pn en convient } mais on foutient qu’il y en 
a très-peu dont l’efciftence foit fuffifamment 
conftatée. Chez tous les peuples cet ufage 
eft poftérieur de plufieurs nécles à letablifle* 
Wient de la religion publique & à la naiflànce 
”des fables ; il n’eft çoint la fiource du poly- 
théïfine ni de l’idolâtrie , il en eft feulement 
une conféquence: il n’a rien changé aux 
idées ni aux pratiques anciennes du Pdgani£ 
me. Les fables que l’on a débitées fiir ces 
héros, ont été compofées félon la même 
méthode que celles des Dieux. 

Tel en eft abrégé le fyftême que l’on a $• 
tâché d’établir dans ce Difoours ; on en raf- 
fefhble les preuves , on en développe les con- 
féquences , on les compare aux autres fyftç- 
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ce , ç acaaz ce. re liez :cce pas *ar Je ben 
ce focdccpkxraCsedejeBiian* 
«s. Ls sous ace cas à ds ee be r Ans la 
fitjs fââ» oôeac e ùss par lesfic- 
es P'xtb; ïd oc yéâ gg ces objn 
lus iq coup «Tœü bsâ cJnsf, & la 
Mjdxjfogie le m a u r e fcrag s ra c d^o- 
dée. Les Dieux (bords fers imaginaires ^ 
enfantés par Fignarance, par Fadminrion, 
par la peur: (a&UafoGrdepues allégo- 
ries, aul& gro flî er es que ceux qn en font les 
auteurs. Ceft fhiflone naturelle; non telle 
nue des oWervareurs infirma on de philo- 
(ephes anroient pu la (aire, mais telle que 
de homme encore fanvages font envifàgée 
& déguifée fous de erprdfions dont leurs 
defeendans ne comprenoient plus le (èns, 
ou dont ils ont volontairement abufe. Ponr- 


Ta-t-on goûte cette métamorphofe ? Les 
Dieux qui trouvèrent autrefois des apologtô 
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tttfi zélés j même parmi les Savans , pour jus- 
tifier leur culte , manqueront-ils aujourd’hui 
de détenteurs pour revendiquer leur état? 

Ce n’eft encore là que le moindre des in- $. 4 , 
convéniens. Dès que l’on part du principe 
directement oppofé à celui des Mytholo- 
gues hiftoriens , il faut nécefTairement fuivre 
une méthode différente de la leur pour ex- 
pliquer les fables , & en chercher le fens 
ailleurs que dans l’hiftoire. Si les Dieux ne 
font autre chofe que les êtres naturels per- 
fonnifiés , quelle relation peut-iTy avoir en- 
tre les fables , & les évenemens civils ou 
politiques de la Grèce ? Une phyfique grof- 
fiere, les équivoques & l’abus de l’ancien 
langage, font les feules refTources qui reftent 
pour débrouiller le chaos de la Mythologie. 

Ce fond qui temble fort ftérile au premier 
coup d’oeil , devient d’une fécondité fùrpre- 
nante quand on le confidere de près. Mais 
cet examen entraîne des difcuflîons minu- 
tieutes, des détails épineux & défagréables. 
Remonter à la lignification primitive des 
noms 6c aux élémens du langage , comparer , 
analyter, difïëquer des mots, infifter conti- 
nuellement fur le double fens & fur l’abus 
des termes , trouver par un procédé fi uni- 
forme , & par-là même fi infipide , le fens 
de plufieurs fables qui femblen^navoir rien 
de commun > ne montrer fous le pompeux 
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verbiage des Poètes , que les objets les plu* 
fimples & des obfervations fouvent puériles, 
quelle occupation pour un écrivain ! Quel 
jfpe&acle à préfenter au leéleur ! Mais enfin, 
n cette méthode eft la plus vraie, doit-on 
l’abandonner à caufe des difficultés & des 
obftacles qu’il faut furmonter ? . 

Il eft aifé de comprendre tout l’avantagé 
quont eu ceux qui ont expliqué les fables 

E t l’hiftoire -, ils ont préfenté des faits. Il 
rr étoit aifé d’en faire un récit agiéable & 
intéreflant , en fiipprimant le faux merveil- 
leux dont les Portes les avoient enveloppés. 
Par cette diftinétion commode de l’hiftori- 
[ue & du fabuleux , ils font devenus maîtres 
e leur fiijet. Dans le fyftême des allégories; 
l’on fe trouve également gêné par la matière 
& par la forme. Il faut rendre raifon de tout; 
faire un affemblage lié & fuivi de mille cw* 
confiances qui femblent enfantées par une 
imagination en délire -, expliquer toutes les 
énigmes par une feule cler , çar les bizarre* 
ries du langage. Souvent on s expofe à révol- 
ter le leéteur par la futilité des objets fut le£ 

3 uels on a fait les plus beaux vers du mon- 
e. Si malheureufement ce fyftême n’eft pas 
vrai , on ne me fera pas du moins le même 
reproche qu’aux anciens allégoriftes \ on ne 
to i acculera/ pas de l’avoir fuivi pour ma com* 
tmodité. ** 
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' De tous les genres de travail, il n’en eft *• *» 
peut-être aucun qui prête davantage à la là* 
tyre: or , en France plus cju’ailleurs, & dans 
notre lîécle plus que jamais , avoir pour foi 
les rieurs , c eft avoir efïèntiellement raifon. 
Quelle ridiculité ! dira-t-on *, un lîftême re- 
nouvellé des Grecs, dont on a démontré 
cent fois iabfurdité, un fyftême bâti for des 
étymologies, fondement le plus fragile & 
le plus arbitraire qui fut jamais ! Ceux qui 
l’envifàgeroient ainfî , me permettront de 
mmfcrire en faux contre ce double repro-, 
de. 

i°. Ce que j’emprunte des Grecs , c’eft*» 
à-dire , des anciens philofophes , c’eft que 
les Dieux du Paganume étoient les Génies 
que Ion foppofoit répandus dans toute la 
nature , & non pas des hommes ; que leurs 
fables font des allégories & non pas des hif- 
tories. A-t-on démontré que ce fontiment 
eft faux ? J’entreprends de prouver qu’il eft 
vrai & dé répondre à tout ce que l’on y op- 

Î ofè. L’on a montré fans doute l’abfordité 
es allégories que les anciens avoient imagi-' - 
nées pour cacher le ridicule des fables* 
mais a-t-on fait voir qu’il eft impoffible d’en 
trouver de plus raifonnables & de mieux pro- 
portionnées à la groflïéreté du génie des an- 
ciens Grecs? C’eft le point qui refte encore 
> décider. 
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1 °. Ce n’eft point l’étymologie du nom 
des Dieux forgée d’avance qui nous a forcés 
de renoncer a la Mythologie hiftorique } 
c’eft le défaut de preuves , les raifons qui éta- 
bliflènt l’opinion contraire , la leéhire atten- 
tive de la Théogonie. Dès qu’il a paru cer- 
tain que les Dieux n’étoient pas des hom- 
mes , il a fallu nécefïàirement conclure que 
leurs fables ne font pas des hiftoires , mais 
des allégories , & l’on s’eft trouvé engagé à 
en rechercher la fburce. On a cru l’apper- 
cevoir dans les obfcurités & les équivoques 
de l’ancien Grec , 8c l’on ne peut en affigner 
aucune qui foit plus analogue à l’ignorance 
& à la grpfliéreté d’un peuple encore barba- 
re. La néceffité de rechercher les divers fèns 
des noms , eft donc une conféquence & non 
pas une preuve de la thèfe principale. Quand 
toutes les étymologies que l’on a données^ 
feroient fkuftès, ce qui n’eft guère poffible,' 
le fentiment des Mycologues hiftoriens n’en 
feroit pas pour cela mieux établi , & l’on 
doit fè fbuvenir qu’ils ont fbuvent recours 
eux -mêmes aux étymologies pour expli- 
quer les circonftances de plufieurs fables, 
que dans aucun fyftême on ne peut s’en paf- 
fo. 

La Mythologie préfènte trois queftions à 
éclaircir } on prie le leéfeur d’y faire atten- 
tion. Premièrement, de quelle nature font 
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ks Dieux du Paganifme ? font-ce des hom- 
mes ou des Génies î On foutient ici que cq 
font des Génies & non pas des hommes 3 
ce point paroît démontré , autant que la nuh 
tiere en eft fufceptible. On en conclut que 
les fables ne font point des hiftoires , mais 
des allégories ; la conféquence paroît incon- 
teftable. Secondement, les héros qui dans 
la foite des fiécles ont été adorés comme 
des Dieux, font-ils tous des perfonnages 
réels, qui ayent véritablement exifté? Cette 
quefhon fournit la matière à pluheurs dou-, 
tes: on les a détaillés dans le chapitre 13. 
Mais on prétend qu’en foppofant même l’e- 
xiflence de tous ces héros , ü eft très-vraifem-v 
hlable que leurs fables font de même efpéce. 

S e celles des Dieux , & ont été compofées. 

oh la même méthode. Troifiémement* 
quelle eft la fource où les Grecs ont puife 
ces fables ? Ici l’incertitude augmente, parce 
que différentes caufes ont pu contribuer à. 

1 erreur. Qn a cru appercevoir qu’une phy-: 
fique grofEere eft le principal objet des fa-» 
blés des Dieux , que la géographie mal en- 
tendue a fourni la matière de celles des hé- 
ros , que les équivoques & l’abus du langage 
ont également influé dans les unes & les. 
autres. On ne pouvoit le montrer que par 
une explication fuivie des fables félon cette 
cette méthode s & il eft aifé de fèntir que 



*1 i’Obïôike 

Ion doit ici fé borner à des conjectures. C’êlt 
fa fimplicité , l’uniformité , la liailbh , la vrai- 
femblance de ces explications qui peut en 
foire tout le mérite ; mais il eft impoffible 
Oue tous les efprits én penfent de meniez 
Le plus ou moiiis de connoiflànces que l’on 
a des anciennes langues, le goût, les pré- 
ventions, les opinions particulières que l’on 
|>eut avoir adoptées , doivent néceflairement 
influer beaucoup dans le jugement qu’en 
porteront la plupart de leéteurs. C’eft la par- 
tie de l’ouvrage la plus expofée à la cenfurej 
lieureufomenf c’eft auflï la plus indifférente. 
Quand elle feroit un tiflu de rêveries , le* 1 : 
deux autres, & for-tout la première, n’en j 
recevraient aucune atteinte. Voilà ce qu’il I 
Ae fout pas perdre dë vue, fi l’on veut pro-- 1 
noncer équitablement fur tout le fyftcme •' 
& ne pas confondre le fond avec l’acceGr 
foire. 

Après ces obfèrvations qui nous ont parti 
indifpenfàbles , nous allons expofèr le plan 
félon lequel nous avons envifàgé la Théogo- 
nie d’Héfiode ; il eft d’autant plus intéreflant 

3 u’il répand un nouveau jour fur les fources 
e l’idolâtrie & fur la maniéré dont elle eft 
liée chez toutes les Nations. 
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3 CHAPITRE II* 

1 Révolutions arrivées dans la Religion des 
Crées, 

parole certain que dans les premier* f.n 
I temps les Grecs ont connu & adore un feuj. 

I Dieu éternel» créateur & fbuverain maître 
de l’univers. Ce fait eflèntiel a été foiide- 
mejit prouvé par M. Boivin l’aîné , dans 
les Mémoires de l’Académie des Infcrip- 
uons (a) > il cite à ce fujet les témoignages 
de Platon, deStace, de Pronapidès Précep- 
teur d’Homère , & du fragment de San- 
| choniathon } l’on peut en ajouter quelques 
autres. 

. Ariflote dans là lettre fur le fyftcme du 
monde, dit que c’efl: une tradition ancienne 
tranfmifè par-fout des peres aux enfàns, que 
cçft Difu qui a tout fait & que c’eft lui qui 
confèrve tout (b). Platon avant lui avoir dit 
}a même chofè & en mêmes termes ( c). L’o- 
rigine de cette tradition étoit donc antérieure 
à la naiflance duPolythéïfme chez les Grecs. 
Ocellus Luc anus, le plus ancien Philofopho 

(a) Tome * , page i. 

lk) De mundo, c. £, l la fuite d’Opellu» Lvcaau* 

Je M. Batteux. 

(c) Plat© } de Legib. U fa 

*èêÈ 
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dont nous ayons -les écrits, parle de Dîdf 
comme d’une Intelligence unique , attentive 
aux aéfions des hommes (a) ; & il paioît que 
c’étoit la doârinç traditionelle des (âges qui 
1 avoient précédé. 

Porphyre nous a confèrvé un pailàge de 
Théophrafte qui nous apprend que la reli- 
gion dans lès commencemens étoit fondée 
fur des pratiques très-pures. « On n’adorok 
» alors, dit-u, aucune figure fenfible, on 
» n’offroit aucun facrifice langlant; on na- 
» voit pas encore inventé les noms & les gé- 
* néalogies de cette feule de Dieux qui ont 
» été honorés dans la fuite -, on renaoit an 
» premier principe de toutes choies des hom- 
» mages innocens , en lui prélèntant des her- , 
» bes & des fruits pour reconnoître fon lbuV 
» verain domaine ( b ) ». 

Ce frit eft confirmé par Hérodote qui dit 

S ue les Pélafges, premiers habitans de là 
iréce , honoroient confùfément des Dieux 
qu’ils ne diftinguoient point & auxquels ils 
ne donnoient point de noms (c). S’ils en 
avoient adoré plufieurs , ils auraient été for- 
cés de les diftinguer par des noms. 

Héfiode même nous fournit plufieurs preu» 


la) Chap. 4. 

ib) Porphyr. de Abftin. Animal, 
<0 Herodo*. 1. i, n. 69 * 
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des Dieux du Pag. i*ff 
sWsAe cette vérité. i°. II peint Cœlus & en- 
laite Saturne , comme des Dieux jaloux qui 
ne vouloient point partager l’empire avec les 
Titans ou enfans de la terre, qui retenoient 
dans une obfcurité profonde , ou qui dévo- 
roient leurs propres enfans par la crainte d’en 
être détrônés , qui vouloient conféquem- 
ment être feuls adorés. Apollodore confirme 
cette idée, lorfqu’ildit au commencement de 
fon hiltoire des Dieux , que Cœlus eft le pre- 
mier qui ait régné fur tout l’univers. Au con- 
traire Jupiter qui leur fuccéde, accorde des 
honneurs & des prérogatives à tous ceux qui 
I avoient aidé à vaincre & à chaflèr les Ti- 
tans ; il leur afligne à chacun leur départe- 
ment & le pouvoir fur certaines parties de la 
nature. Cette allégorie nous paroît défigner 
clairement une révolution dans les idées re- 
ligieufes des Grecs. 2 0 . Il dit formellement 
que fous Saturne les hommes ne vouloient 
point adorer les Dieux comme il convient;' 
ceft-à-dire, comme ils furent adorés dans la 
luire. « Les hommes , dit-il , ne cédaient de 
» commettre des injuftices , ils ne vouloient 
» pas honorer les Dieux , ni offrir des facrifi- 
» ces fur leurs autels , comme il eft jufte & 
» établi par l’ulàge. Jupiter fils de Saturne 
» irrité contr’eux, les fit bientôt dilparoître, 
» parce qu’ils ne rendoient point de culte 
» aux Dieux bienheureux qui habitent l’O- 
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» lympe (a) ». Le paflage eft important 6c nfl| 
patoît point équivoque. }°. Selon lui, c eft àL 
Méconé ou Sicyone , l’une des premières vil-* 
les de la Grèce , qu’arriva la dilpute entre les 
Dieux & les hommes, pour lavoir quels hon* 
neurs ceux-ci leur rendraient (b). Avant la 
fondation des Villes, il n’y avoit donc encore 
point de culte public des Dieux , ni par coth 
lequent d’Idolatrie chez les Grecs. 

Il eft bon de faire attention qu’Héfiode a 
vécu au moins quatre cens ans avant Héro- 
dote & Théophrafte , & que le témoignage 
de ces derniers doit fervir de commentaire 
au texte du Poète. 

Efchyle le plus ancien des Poètes tragi- 
ques , fuppolè comme Héfiode un change- ’ 
ment arrivé dans la Religion Grecque. Pro- ( 
méthée enchaîné (c) nomme Jupiter le jeune ' 
fouverain des immortels. «Jupiter, dit-il; 
» tout impérieux qu’il eft, ferahumilié. L’Hy- 
» men qu il médite, le perdra. Privé du feep- 
» tre , il verra s’accomplir les imprécations' 
» que fit contre lui fon pere , quand il fut dé- 
jà trôné par ce fils ingrat. Il n’eft que moi 
» parmi les Dieux qui puiflè le préferver de 
? ce malheur ., . . Il ne commandera pas long- 


( t ' Voyez le* Travaux fie les Jour », ji. 155. 
(6) Théog. f. fi 5. 
le) Afte i, Seine Uj 



b£s Dieux du Pag. 17 
£ feins -aux Dieux (a). Vous êtes jeune , dit- 
59 il à Mercure , vous regnez depuis peu de 
,* temps. Il vous fèmble que les Palais célef- 

• tes font inaccelfibles aux revers. N’en ai- je 
» pas vu tomber deux Souverains ? Je verrai 

• encore la chute de leur fiiccefîeur. Elle fera 

• prompte & honteufe. Crois-tu donc que 
•je craigne ou <pie j’honore les nouveaux 

• Dieux (b)yy'i L altération du culte primi- 
tif étoit donc une tradition confiante chez les 
Grecs. 

11 faut que le dogme ancien de l’unité de 
Dit u ait été bien connu au fiécle de Sopho- 
cles, pour qu’il ait ofé dire fur le théâtre d’A- 
thènes : « Dans la vérité il n’y a qu’un Dieu ; 

» il n y en a qu’un qui a formé le ciel , la ter- 
» re, la mer & les vents. Cependant la plu- 
» part des mortels , par une étrange illuhon, 

• dreflent des ftatues des Dieux de pierre , dè 
® cuivre, d’or & d’ivoire, comme pour avoir 
» une confolation préfente dans leurs mal- 

• heurs. Ils leur offrent des facrifïces, ils leur 
» confàcrent des fêtes , s’imaginant vaine- 
; »ment que la piété confîfle en ces cérémo- 
nies (c)*>. 

Les Grecs fans doute avoientpuifé cette f. ** 
tradition primitive, comme toutes les autres 


(a) Aôe IV. 

(h) A âe.V. 

(c) Eufcb. Psæpar# Evang. 1, rj, c. i*. 
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nations , à la fource commune du genre hu- 
main , ils la tenoient de leurs premiers peres 
& de la famille de Noé. Comment fut-elle 
altérée dans la fuite des tems ? Comment le 
culte d’un leul Dieu fût-il étouffé par la mul- 
titude des Divinités bizarres quenfànta l'i- 
magination du peuple ? Héfiode nous four- 
nit J-explication de ce phénomène. Sa Théo- 
gonie eft moins l’hiftoire de la maniéré dont 
les Dieux font nés les uns des autres , que dê 
la façon dont ils font éclos fuccefldvement 
dans le cerveau des Grecs. Par ce dénoue- 
ment, pluiieurs paffages dont on ne voyoit 

{ >as le fens, deviennent clairs & intelligibles"; 
on Poëme qui avoit l’air d’une rapfodie fânfe 
liaifon , préfente un plan fuivi. En nous ap- 
prenant comment les Grecs font devenus 
polythéiftes & idolâtres, il nous montre la 
voie par laquelle j avant ou après eux, les att- 
tres peuples font tombés dans la même er- 
reur. Voici les différentes époques de la Reli- 
gion Grecque qu’il femble avoir voulu nous 
indiquer. 

La première & la plus ancienne eft le temps 
où fon adoroit un feui Dieu habitant dans le 
Ciel , fous le nom d 'Ouranos ou de C/elus , l’ê- 
tre célefte, l’être fopérieur , qui demeure au- 
deffus de nous ; temps dont nous ne pouvons 
fixer la durée, mais pendant lequel les Grecs 
ne rendoient aucun culte aux différentes par-: 



pes Dieux du Pag. i* 
tîes de la nature que l’on n’avoit pas encore 

Î ierfonnifiées. C’eft en ce fens qu’Ouranos ou 
e Dieu Suprême, Seul en poffeffion de l’em- 

Î >ire ne le partageoit avec aucun de lès en- 
àns , ni des fils de la terre : ce qui a fait 
dire à rïélîode qui les tenoit cachés dans les 
entrailles de leur mere, parce qu’on rendoic 
à lui fèul les honneurs divins. 

La féconde époque eft le régné de Chro- y, j* 
nos ou de Saturne & des Titans. Avec le le- 
coursdu temps & de l’expérience, les anciens 
Grecs apprirent à conlidérer le ciel & fes ré- 
volutions pour diriger leurs travaux j ils dis- 
tinguèrent les differentes fàifons, les jours, 
les lemaines, les mois , les années. Cette foc- 
ceffion fut appellée Chronos , ce qui tournes 
& par les Latins Saturnus , qui en eft f équi- 
valent. De même que nous confondons four 
vent le temps avec le ciel, quand nous di- 
fons le temps ejl ferein , le tems eft obfcur , 
confofîon que le peuple fait encore quand il 
dit qu’il y a de l'orage dans le temps , c’eft-à- 
dire , dans le ciel : ainli chez les Grecs o’ upce- 
êcxftree, le ciel & le temps, forent pris 
f un pour l’autre , parce que ce font les mou- 
vemens du ciel qui marquent le temps (a). 

Au lieu que la Divinité avoit été nommée 


( a) Voyez le i£>. 4c laThéog. où MmntfWM SgniSp 
fiblùms ou ^ 

; B i) 
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d’abord Ouranos , l’ctre célefte, on l’appelï* 
Chronos , celui qui fait tourner le ciel. C*eft 
en ce fens que Chronos eft fils d’Ouranos, 

2 ue Saturne ou le Temps eft fils du CièL 
’’eft ainfi que Saturne a mutilé fon pere , 
comme il a été mutilé lui-même par Jupiter: 
parce que ces noms nouveaux firent fucceffi- 
vement oublier le nom plus ancien. On verra 
dans les notes les équivoques qui ont donné 
lieu à ces maniérés de parler. . . 

Dans ce même temps les Grecs frappés de 
l’ordre qui régné dans la nature, & au mé- 
ehanifme admirable de toutes fès parties, ne 
purent concevoir quun feul efprit fut allez 
•puiflànt pour tout conduire; on crut que c’é- 
toit aflèz pour lui d’être occupé à faire tour» 
ner le ciel. On luiaflocia donc des Intelli- 
gences particulières pour avoir foin du refte> 
& on en mit par-tout ; pas un feul élément, 
pas une feule créature mobile que l’on ne 
crût animée. La terre , la mer , lefoleil, la lu- 
ne, les. vents, &c. furent regardés comme 
autant d 'êtres doués d’intelligence & de rat* 
Ion. Voilà les Démons ou Génies , les Nym- 
phes bienfàifantes ou Mélies, qui prirent 
naiflànce fous Saturne (a). On lesappelia du 
nom général de Titans, ou êtres fupérieurs; 
cette étymologie fera prouvée (b). Ce n’eft 

(a) Théoe. t* 187* 
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'point encore là le commencement du poly- 
théisme; nous avons vu que fous Saturne^ 
ces Intelligences liibalternes ne furent point 
honorées d’abord d’un culte religieux, dil 
moins d’un culte fiiprême : Chronos étoit 
toujours l’unique Divinité. Mais l’idée de là 
providence tt ’étoit plus aulîî jufte que fous le 
régné précédent, parce quelle étoit plus re£ 
treinte & plus bornée. 

La troinéme époque eft le régné de Jupi- 
ter avec la troupe des Dieux qui lui forent a£ 
fociés, & avec lefquels on fuppofe qu’il par- 
tagea l’empire. Alors on ne fe contenta pas 
d’admettre des Intelligences répandues dans 
toutes les parties de la nature, on en créa de 
nouvelles pour préfider aux arts & aux fcien- 
ces qui commençoient à être connus ; ces 
nouveaux Dieux attirèrent bientôt toute l’at- 
tention : l’on en fit une efoéce de république 
ou plutôt de monarchie , a la tête de laquelle 
on plaça Z eus ou Jupiter , c’eft-à-dire , le pere 
célefte, le maître fouverain. On aifigna à 
chacun des autres Dieux fon département 
particulier, on lui fit une famille , une généa- 
logie. On imagina entre les Dieux uneiociété 
& une fobordination femblabe à celle que 
l’oii voyoit fe former dans les divers cantons 
■de la Gr£ce qui commençoit à fè policer» 
Ainfi les anciens Titans , Saturne & fes 
miniftres dilparuïent, ou furent beaucoup 


ht 
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moins honorés ; la nouvelle cour de Jupltet 
éclipfa tout. On vie bientôt établir pour les 
nouveaux Dieux, un culte extérieur & pom- 
peux, des fêtes, des myfteres, des temples* 
des autels chargés de viétimes ; ainfî le céré- 
monial, fut réglé. C’eft en ce lèns qu’Héfiode 
« dit que Jupiter avoir précipité Saturne 6c 
les Titans dans les ténèbres du Tartare , qu’il 
avoit donné des privilèges & diftribué des 
honneurs à tous ceux qui lui avoient aidé à 
les détrôner (a). : 

!• !• Enfin la quatrième époque dont Héfîode 
fait mention , c’eft lorlque l’on plaça des 
hommes au rang des Dieux, que certains hé* ' 
ros reçurent le nom de quelque Divinité ,' 
que l’on appella plufieurs Rois fils de Jupi- 
ter , pour déugner leur dignité} plufieurs fem- 
mes, filles de Vénus, pour exprimer leur 
beauté, &c. ce qui mit dans la Mythologie 
la confùfion qui y régné encore j c’eft l’une 
des caufès qui fit attribuer aux Dieux les 
aventures , les pallions , les vices des hom- 
mes. Ainfi la Religion Grecque , très-fimpfe 
& très-pure dans fes commencemens , dégé- 
néra peu-à-peu en fuperftition & en liber- 
tinage. 

f e. Les quatres régnés racontés dans la Théori 
gonie, font donc probablement quatre mai 


<«) ThéogOB, f. 717 te SJ}. 
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tùeres différentes, dont on a envifagé te 
honoré la Divinité. Sous le régné de Cœlus , 
le Dieu qui demeure dans le ciel, fut regardé 
précifément comme l’auteur & le fèigneur de 
toutes chofes ; idée auili fîmple que vraie. A 
cette époque , le Poëte rapporte la naiflànce 
du monde , la formation des êtres, telle qu’on 
l’avoic retenue par une tradition confiuè te 
altérée dans plufieurs points , en fuppofànc 
tous ces objets animés par une Intelligence 
félon l’opinion commune de toute la Grèce. 
Sous Saturne, l’être fouverain fut adoré com- 
me le gouverneur du monde, l’arbitre des 
temps te des faifons , qui fait rouler les aftres 
fur nos têtes, & régie ainfi les travaux des 
hommes. Il n’y a rien encore de faux ni de 
xepréhenfîble dans cette idée-, mais elle pê- 
che en ce qu’on ne comprenoit pas allez l’é- 
tendue du pouvoir de Dieu , & qu’on lui a£ 
focioit des efprits inférieurs pour l’aider à 
gouverner le monde. Sous Jupiter on ne le 
connoîtplus que comme l’auteur des météo- 
res, de la pluie & du beau temps, du ton- 
nerre & des orages, qui exerce fon pouvoir 
dans le ciel ou plutôt dans les airs, tandis 
eue d’autres Dieux régnent fur la ma ou 
oans les entrailles de la terre , avec une au* 
torité prefqu’égale. On le repréfénte comme 
un monarque puillànt, qui a fous lui des in- 
férieurs , qui fait des loix, qui punit , & qui 
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técômpénfe , qui exige dés honneursextS» 
rieurs, & qui veut que Ion en rende de mê- 
me aux autres Divinités. Ici , à proprement 
parler, commence le polythéïfme. Sous la 
quatrième épôque où l’on confond lés Dieux 
8c les héros , la Religion n’eft plus qu’un 
mélange monftrueux d’erreurs & de crimes. 
Ainfï elle s’eft altérée peu-à-peu , à mefure 
que l’on a borné les idées de la Divinité. 

• Il eft à propos de remarquer que ces qua*s 
ttes époques font exaétemenr relatives à 1 état 
contemporain de la fociété chez les Grecs j 
On prie le lecteur d y faire attention. La pre- 
mière a fubfifté lorfque la Grèce n’étoit en- 
core habitéeque pat quelques familles de Pé- 
lafgesou de Colons, dijperfés dans le vafte 
continent de la Macédoine, de la Theflàlie,' 
de la Grèce proprement dite & des pays voi- 
sins , fans autre liaifon qu’ehtre les peres Si 
les erifàns qui fe féparent quand il leur plaît 
pour choifir d’autres demeures , & dans un 
temps où l’on n’étoit occupé que de chafïè 
de pêche , & des befoins les plus indifpen fa- 
bles de la vie. Alors les Grecs encore fauva- 
ges, n’avoient qu’une notion confofe de la 
Divinité qu’ils croyoient réfider dans le ciel. 
La fécondé eft arrivée lorfque ces familles 
ont commencé à fe rapprocher pour format 
des fociétés, pour s’appliquer à 1 agriculture; 
•il a fallu alors une efpéce de calendrier pour 
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régler les aflèmblées , les travaux communs 
& les fecours que Ton pouvoit tirer les uns 
des autres : Ion a honoré Dieu comme le dit 

{ >enfateur des faifons & fauteur des fruits de 
a terre , qui gouvernoit toutes chofes par 
des miniftres inférieurs chargés de diftribuer 
aux hommes fes bienfaits. La troifiéme , lorf 
quon s’eft trouvé en affez grand nombre 
pour bâtir des villes & former des corps par* 
ticuliers de république. Alors les arts ont 
commencé à être connus -, on a exercé l’agri- 
culture plus en grand , la maçonnerie , la mé- 
tallurgie ,ona fait des eflais de navigation &C 
de commerce, &c. On a cru que des Intelli- 
gences n’étoient pas moins nécefïaires pour 
diriger tous ces talens , que pour préfider aux 
différentes parties de la nature : & comme 
les divers états de la Grèce ont été dans leur 
origine autant de petites monarchies , com- 
me tous les autres états du monde, on a in- 
troduit la même hiérarchie dans la Religion, 

La quatrième révolution eft arrivée par de- 
grés} à mefure que les Grecs font devenus 
îucceflivement guerriers , polis & vicieux , ils 
ont déïfié la bravoure , les talens , les partions. 

Après s’être figuré des Dieux femblables aux 
hommes , il n a pas été difficile de fuppofèr 
des héros parfaitement égaux aux Dieux. 

On conçoit déjà par quels dègrés l’erreur f* $• 
«eft ainfi emparée des elprits , mais il eft bon 4 
Tome L G à 
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dir.üfter encore £ur fes progrès, & de lui vie 
le fil des idees populaires qui ont égaré les 
hommes dans toutes les contrées de l’univers. 

i°. Les anciens Greçs ayant confèrvé par 
tradition la notion d'une Divinité, la désignè- 
rent par un nom qui ügnifioit feulement 
ire (uperitur , l’ètre au-delïiis de nous; telle 
eft l’énergie du nom de Dieu chez tous les 
peuples : le Clerc a très-bien remarqué que 
ceft la feulç lignification qui y étoit attachée 
chez les Grecs. Or ce nom l'être fupérieur, 
renferme trois idées analogues ; U exprime 
f être d'une nature plus parfaite que la nô^ 
tre , ferre qui eft plus puiflànt que nous , 
l’être qui habite dans le ciel au-defïùs de 
nous. Il ri etoit pas poflible de mieux défigner 
l'être que nous nommons Dieu : & c’eft dans 
le même fens qu’il eft appelle dans 1 écriture 
le Très-haut. i°. L’on a cru les differentes 
parties de la nature animées par des Intelli-* 
genres. C’eft la première idée qui vient à l’eP 
prit des peuples groflîers ; elle eft fondée fut 
cette vérité inconteftable & univerfèliement 
connue , que tout ce qui fe meut, eft mû par 
un efprit, que la matière ne peut point fe 
mouvoir elle - même , & nous retrouvons 
cette opinion chez tous les idolâtres moder* 
nés. 3 °. Ces Intelligences parpiflànt avoir un 
pouvoir fupérieur à fhomme , on lepr a don* 
p é le nom de Dieux, parce qu’U exprim# 
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fcette (upëriorité de pouvoir , comme on vient 
de le remarquer. 4 . Ce pouvoir de nuire ou 
de faire du bien . quon leur fuppofoit, a en- 
•gagé les peuples a leur rendre un culte-, in- 
fenfiblement ce culte s’eft trouvé le même 
que celui que f on rendoit auparavant à la 
Divinité fuprême & unique , & il la étoufté 
entièrement. 5 0 . Ces Intelligences ayant été 
bientôt multipliées if infini , on a penfé qu'il 
devoir y avoir entr elles dç la fubordination* 
Ion a imaginé entfelles la même diftin&ion 
de rangs que Ion voyoit établie parmi les 
hommes, desperes & des enfans,des maîtres 
&des ferviteurs, un Roi & des fujets. 6 °. Sur 
te modèle on s’eft perfuadé que le Roi des 
Dieux n’étoit que le premier & le plus puiü 
fant des individus de même nature , tout 
comme un Roi n’eft qu’un homme fupérieur 
en dignité & en autorité aux autres hommes. 
Ainfi ont été créés Jupiter & la troupe des 
Dieux du Paganifme. 7 0 . Dès que la Divi- 
nité a été dégradée à ce point, il n’y avoit 
plus qu’un pas à faire pour lui attribuer les 
pallions & les défauts des hommes, & l’on y 
eft aifément parvenu. Les opérations des In- 
telligences qui gouvernoientla nature , expri- 
mées en ftyle poétique , ont été prifes pour 
des aétions humaines : au lieu de curefimple- 
ment, le tonnerre gronde , la mer eft agitée, 
une fontaine tombe dans une riviere , le crç^ 
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pufçule précédé le jour, on a dit, Jupitçr fak 
gronder la foudre , Neptune ébranle la terr* 
de fes flots , une Nymph| époufe un fleuve È 
l’aurore eft la mere du jour : voilà des hom** 
jçnes & des femmes tout formés. 8 P . Iln’eft 
pas furprenant qu’avec ces idées on te foie 
figuré quun homine pouvoit devenir Dieu 
après fa mort. Pour mériter cet honneur , il 
n étoit pas néceffaire d’avoir eu de grandes 
vertus ou d’avoir tendu de grajids fervieçs au 
genre humain , puifqu’en général on adoroit 
des Dieux que I on fuppofoit très^malfaifans 
& très-vicieux. L’intérêt & la crainte avoient 
beaucoup plus de part que l’admiration dans 
le culte que les Payens rendoient à leurs DL 
vinités. Voilà pourquoi nous croyons que Jç 
culte des héros chez les Grecs n eft pas de U. 
plus haute antiquité , & qu’il n’a commencé 
chez ces peuples que lorfqu’ils ont été policés» 
9 °. Un inftind: naturel perfuadant à tous les - 
peuples , même aux Sauvages , que Diçu ha- 
Dite dans le ciel , que fa demeure eft au-deflii$ 
de nous, auffi-bien que fa nature & fon pou? 
voir; cette opinion a régné chez les Grecs 
comme chez nous, & ils font exprimée par 1$ 
nom qu’ils ont donné à Diçu; ils l’ont ap- 
pellé fucceflivement Quranos, le ciel, Chrç- 
nos , le temps , Z eus , le maître , le fouverain ; . 
tous ces noms lignifient ce qui eft au-defliis 
de jiou$. C’eft la maniéré de parler des Çh^ .. 
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fiôis, chez lefquels tien, défigne Dieu, le 
ciel, un maître, un gouverneur (a). Le- 
quivoque fubfîfte même dans nôtre langue y 
noiis difbns, le ciel vous ajji/îe , le ciel vous 
préferve de malheur . Les Hottentots & les 
Sauvages, pouf défigner Dieu, difent riiom* 
fne iïen haut • 

Ce fut donc ùh ufage confiant dans la Gré- $• * 
ce, de dire que Dieu habitoit èv à ’âu/xttû), 
dans le ciel* mais dès qu Une fois l'idée atta- 
chée au mot zèvç} eût été altérée, & 
que par-là on entendit un perfonnage parti-* 
culier* alorsles Grecs, toujours fertiles en 
équivoques , prirent O \vfJi 7 roç , le ciel , pour 
le mont Olympe, dans la ThefTalie. Delà le 
prétendu régné de Saturne & de Jupiter dans 
la ThefTalie, le combat des Dieux fur le 
mont Olympe , & toutes les rêveries des 
Poètes. 

Telle eft lajprogrefïion que Terreur a dû 
naturellement faire dans Tefprit des peuples 
ignorans , & qu’elle a faite effectivement par- 
tout. Si nous pouvons appercevoir le meme 
ordre dans Héliode , ne devons-nous pas pré- 
fumer que nous prenons le vrai fens de fon 
poème & de la mythologie payenne ? 

On peut contefter fans doute fur le pro* f. 

(a) Kift. gén. des Voyages, tome 14, p. 4 & fuiv*. 
Defcriptiop de l'Empire de la Chine, par le P. Duhalde, 
fomc 5 / p* } 1 cdu. in-4*. ^ 

C iij 
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grès que noiis avons fait faire à f : imagination 
des Grecs , & fur le plan que nous avons tra- 
cé de leurs erreurs. On dira, peut-être , qu’il 
n’eft pas vraifemblable que des peuples fi . 
grofliers ayent procédé avec tant de mé- 
thode , & fe foient égarés par une marche fi 
régulière : mais les ignorans non plus que les 
antres , ne penfent point par hafard •, il y a 
entré les erreurs, auflî-bien qu’entre les vérir 
tés y un enchaînement naturel. Jufqu’à ce que 
les Savans nous ayent tracé un plan plus 
làtisfaifant, nous fommes fondés a nous en 
tenir à celui-ci j il eft lié & fuivi, donc il eft 
vraifemblable. On peut foutenir encore que 
dans l’état de barbarie ou les peuples furent l 
plongés d’abord , leur première idée fut de 
croire que tout l’univers étoit animé par de$ 
Génies répandus danschacunede fes parties* 
que les Grecs n’eurent jamais là notion d’uij 
ieixl Dieu \ ainfi le prétendent quelques Phi- 
lofophes modernes. Dans cette fuppoficion 
que nous avons déjà réfutée & que nous exa- 
minerons de nouveau ci-après, il s’enfoivroïc 
feulement qu’Héfiode a fondé l’hiftoire de fa 
Théogonie fur une faufie tradition -, mais on 
n’en pourroit rien conclure contre la thèfe 
générale que nous foutenons. Il ne feroit pas 
moins confiant que les Dieux de la mytho- 
logie font des Intelligences occupées à corn* 
Huire toute la nature, oji commç partaient 
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les Grecs , des démons , des Génies, & non 
pas des hommes. Tel eft le point eflèntiel 
qui eft la baie de nos remarques & qu’il eft 
important d’établir. Nous allons en donner 
les preuves, nous en examinerons enfuite les 
comequencest 




CHAPITRE III. 

Première preuve du Jyfiême que ton 
vient (Texpofer, le témoignage des 
Auteurs facrés. 

Un des principaux avantages que nou$ $, 
trouvons ckns 1 opinion que nous avons em* 
liraflëe , c’eft qu'elle nous paroît conforme à 
te que les livres faints nous enfeignent fut 
ïorigine & les progrès de l’idolâtrie. Certe \ 
ttiatiereeft traitée avec toute l’exa&itude pot 
fible dans le livre de la Sageffe. On y apprend 
1°. que les Payens n’ayant pas fu reconnût 
tre le Seigneur dans fes ouvrages , ont pris 
pour -des Dieux les élémens & les diverfes 

C rties de la nature , le feu, l’air, les vents , 
aftres , les eaux ou la mer, le foleil, la 
lune, Sc les ont envifage's fauffement comme 
les fouis gouverneurs du monde. Chap. 1 3 , 
ÿ. 1 & 2. Non potuerunt intelligere cum qui 
tfi } neque ex operibus attendentes agnoverunt 

C iv 
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quis ejfet artifex :fed aut ignem , aut fpirU 
tum j aut citatum aêrem , aut gyrum Jlella- 
rum , aut nimiam aquam , aut folem £r lu- 
nam * reBores orbis terrarum Deos putave- 
runt. i°. Qu’ils ont repréfenté ces Divinités 

S «étendues par des ftatues qu’ils ont appel- 
ées des Dieux , auxquelles ils ont aareiîe 
leurs vœux , leur encens , leurs facrifices 
comme fi le bois & la pierre euflènt été ca- 
pables de les entendre & de leur donner du 
îècours. Ibid. 10. & luiv. Appellavtrunt 
Deos , opéra manuum hominum. .... Jîmilitu- 
dînes animalium, aut lapidem inutilem opus 
manus antiquce ; aut fi quis artifex faber de 
fyh’â lignum fecuerit .... G* ajfimilet illui 
imagini liominis aut alicui ex animrlïbus il- 

lud compares & votumfaciens pro fani- 

tate infirmum deprecatur , & pro vitâ rogat 
mortuum &• in adjutorium inutilem invocat . 
3°. Qu’ils ont honoré de même l’image des 
perfonnes qui leur étoient cheres, d’un fils 
dont ils avoient pleuré la mort, d’un Prince 
dont ils éprouvoient les bienfaits •, que ces 
nouvelles idoles ont reçu un culte comme les 
premières , & font ainfi devenues des Dieux. 
Chap. 14. ÿ. ij 8 c fuiv. Acerbo enim luBu 
dolens pater cità Jibi rapti filiifecit imagi • 
nem; & ilium qui tune quafi homo mortuus 
fueratj nunc tanquam Deum colere ccepit.., % 
évident em imaginem regis quemhonorare vo-i 
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lebantfecerunt , ut ilium qui aberat , tanquam 
prœfentem colerent . 4 0 . Qu’à ce culte impie 
Ton a mêlé encore des crimes abominables , 
des facrifices de fang humain , des myfteres 
noéturnes , l’impudicité, l’adultere, le men- 
fonge, le parjure; qu’ainfi l’idolâtrie eft de- 
venue la fburce & le comble de tous les maux. 
Ibid, ÿ. 22 &fuiv. Aut enim Jîliosfuos facri~ 
ficantes , aut obfcura facrijicia facientes , Grc; 
infan dorum enim idolorum cultura omnis malt 
caufa eft , Gr initium Gr finis. 

1/ Auteur facré diftingue donc quatre de- i. 
grés dans l’idolâtrie. i°. Le culte des diffé- 
rentes parties ^de la nature. 2 0 . L’ufage des 
ftatues ou des fymboles , pour les repréfen- 
ter. 3 0 . L’honneur rendu aux hommes & à 
leurs images. 4 0 . Les facrifices & les crimes 
dont ils étoient accompagnés. Le point capi- 
tal eft que cette do&rine s accorde avec les 
auteurs profanes pour nous apprendre que le 
polythéïfme a commencé par adorer les dif- 
ferentes parties de la nature que l’on a cru 
animées , & que ce culte a précédé celui des 
hommes ou des héros. Mais elle eft directe- 
ment oppofée aux différentes opinions des 
Mythologues, qui prennent les principaux 
Dieux des Payens , pour des Rois d’Egypte 
ou de ThefTaiie , pour les anciens Patriar- 
ches , ou pour des fymboles de l’Ecriture 
Egyptienne. 
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Les Savans , prévenus pour le fèns hif&X 
tique des fables , ont beaucoup infifté fur lô 
troifiéme partage que Ton vient de citer, ils 
en ont conclu que la première idolâtrie avoit 
été le culte rendu aux morts. Mais il n’y a. 
quà fuivre le texte du Sage Sc en remarque* 
la progreflîon. Au commencement du chap* 

1 3 , il parle du culte rendu aux différente* 
parties de la nature & aux fymboles faits pour 
les repréfènter : ce n’eft qu’au milieu du cha-* 
pitre 14, quil fait mention de l’honneur, 
rendu aux morts & à leurs images. Voilà donc 
deux efpéces d’idoles clairement diftinguéosj 
les unes ont été les Dieux naturels repréfen- 
tés fous des figures d’hommes , d’animaux ou 
de pierres brutes * les autres , le portrait des 
morts que l’on vouloit honorer. Refte à fa- 
voir lefquelles ont été les premières *, il eft na- 
turel fans doute que l’on ait repréfenté les 
hommes fous leur propre image , avant que 
l’on ait peint lesDieux fous lafigure des hom- 
mes , qu’ainfi les idoles humaines ayent pré- 
cédé celles des Dieux : mais avant que d ho- 
norer ceux-ci par des ftatues , on les adoroit 
déjà fous des fymboles d’animaux & de pier- 
res taillées groiïiérement : Jimilitudines ani - 
malium aut lapidem inu ilem opus manûs an - 
tiquœ, ch. 13,'ÿ. 10. Les idoles n’ont pas été 
dès le commencement : Nequeenimerant ab 
initie , ch. 1 4, ÿ. 1 3 , On les a introduites danau 
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la fuite des temps , par un ufage criminel qui 
s’eft fortifié peu à peu : Deindè intervenientt 
rempore convale/cefite iniquâ confuetudine * 
f. 1 6. C’eftdonc mal prendre le fens de l’E- 
criture , que de nous donner les idoles hu- 
maines comme la fource première de l’idolâ* 
trie , puifaue le culte des êtres naturels & de 
leurs fymboles groflîers , avoit déjà précédé. 

Mais , dira-t-on , le Sage enfeigne que le 
commencement de la fornication ou de Vido - 
Utrie , eft la recherche des idoles , ch. 14 , 

12. Cela eft vrai de l’idolâtrie humaine, 
pouflee à l’excès, accompagnée de débauches 
& de crimes, de l’idolâtrie telle qu’elle étoit 
déjà au fiécle du Sage ; mais elle avoit été pré- 
cédée par un culte moins criminel, quoiqu’il 
fïitinexcufable, par le culte des ctres naturels 
&de leurs fymboles , ch. 13 , ÿ*. 6 , 7 & 8. 
Ce culte qu’on appelle fétichifme , fubfîfte 
encore aujourd’hui chez des peuples qui n’ont 
jamais eu l’adrefTe de tailler une ftatue : & 
c’eft inconteftablement la première idolâtrie. 
En lifant attentivement ces deux chapitres de 
la Sagefïè , on fe convaincra que l’auteur fa- 
cré, comme tous les écrivains profanes dont 
nous verrons bientôt les témoignages, a di£ 
tingué nettement deux efpéces de Dieux : les 
principaux , les plus anciens , & le plus grand 
nombre , font les différentes parties de la na- 
ture que l’on cioyoit animées, les derniers 
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font les héros dmnifes. On lesrepréfêntalef 
nns & les aunes, & ces repréfentarions furent 
également adorées; mais jamais on ne prou- 
vera que le culte des héros & de leurs ima- 
ges ait fait abandonner le cuire des Dieux 
plus anciens Sc de leurs fymbo'es. 

I» 4* Il eft à propos de remarquer encore que 
fauteur facré nous indique en pafiànt, la 
fource du cuire rendu aux animaux par les 
Egyptiens; c’étoient autanr de fÿmboles des 
Dieux naturels; car il y auroit eu de la folie- 
à choiiir des animaux pour repréfenter des 
hommes- Cette feule obfervation nous fait 
entrevoir le véritable objet de la Religion 
Egyptienne , fur lequel on a rant difputé , & 
dont nous parlerons ci-après. 

f» f . Le Sage confirme la même doébrine , ch. 
1 5 , ir. ij. L’homme , dit-il, eft un être fû- 
périeur aux Dieux qu’il adore : il eft vivant 
quoique fujet à la mort , pour eux ils n’ont ja- 
mais vécu. Mdior ejlipfe his quos colit * quia 
ipfe quidern vixit cùm fit wortalis 3 iïli autem 
nunquâm. Paroles qui ne feroientpas exacte- 
ment vraies , fi les principaux Dieux des 
Payens ou le plus grand nombre avoient été 
des hommes. 

|« 6 . Le Pfalmifte nous apprend la même cho* 
fe, Pf* 9 5 , 2. Il ne dit point que les Dieux 
des nations font des hommes , mais que ce 
font des démons ou Génies , ceft-à-dire , de 

i 
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prétendues Intelligences occupées à con* 
duire l'univers : Omîtes Dii gentium Dæmo - 
nia . Quand il parle de l'idolâtrie des Chana- 
néens , dont les Ifraélites s’étoient rendus 
coupables, il dit quils ont facrifié leurs en- 
fans aux Démons: P J. 105 > 37. Immolave - 
runt filios fuos & 'filial fuas Dœmoniis . Cette 
expreffion fi fouvent répétée dans l'Ecriture , 
n a jamais fignifié les âmes des morts j & il 
eft auflî impolïïble de la concilier avec les 
diverfes opinions des Savans, que la doctri- 
ne du livre de la Sageffe. Bientôt nous ver- 
rons que les profanes s'expriment de même. 

Enfin Moyfe nous fait allez comprendre ^ . 
quels étoient les Dieux des Egyptiens & des 
Chananéens , par les termes dent il fe ferc 
pour préfervçr les Ifraélites de l’idolâtrie. Il 
leur défend. Exode 20, f. 4, & Dent. j. 

C , de faire des idoles ni aucune repréfenta- 
tion de ce qui eft dans le ciel , fur la terre , 
ou dans les eaux pour l’adorer. Si les Egyp- 
tiens ou les Chananéens avoient adoré clés 
hommes, eft-il à préfumer que Moyfe n’eût 
rien dit de cette efpéce de culte î 

Il leur répété la même défenfe , Deut . 4. 

15 : « Lorfque le Seigneur, leur dit-il , vous 
» a parlé fur la montagne d'Horeb , au mi- 
» lieu des flammes , il ne sfeft montré fous 
» aucune figure , de peur que féduits par cet- 
I» te apparence * vous ne vous fiiliez quelque 
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*> ftatue ou quelquimaçe de mâle ou de 
» melle , d’animaux , d oifeaux , de reptiles 
» ou de poiffons : de peur encore qu’élevanc 
® vos yeux vers le ciel , & frappés de la beau* 
» té du foleil, de la lune & des aftres , vous 
» ne fiifliez afTez infenfés pour adorer des 
» créatures que Dieu a formées pour futilité 
» de tous les peuples de la terre ». Il ne dé* 
fend en aucun endroit d’adorer des hommes 
vivans ou morts, ni de rendre un culte à 
leur image : preuve certaine que du temps 
de Moyfe cette efpéce d’idolâtrie n’étoic 
point encore en ufage parmi les Egyptiens 
ni les Chananéens. 

Puifque l’Auteur du livre de la Sagefle eft 
le premier des écrivains facrés qui en parle ± 
nous devons conclure que le culte des hom- 
mes & de leurs images , s’eft introduit pen- 
dant les 450 ans qui fe font écoulés depuis 
Moyfe jufqu’à Salomon. Selon le fyfteme 
des Mythologues hiftoriens, les colonies d’E* 
gypte & de Phénicie l’ont communiqué aux 
Grecs dès le temps d’ Abraham, c’eft-a-dire, 
plus de 900 ans avant le régné de Salomon. 
Î1 eft évident que cette fuppofition eft con- 
traire à l’hiftoire fainte. 

Un Auteur célèbre de nos jours qui s’eft 
fait un plan de contredire en tout les écri- 
vains facrés, a prétendu que l’on acculoic 
mal à propos d idolâtrie les Grecs, les Rot 
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-mains, les Egyptiens & les autres peuples 
anciens. Selon lui , « dans toute l'antiquité 
>» il n y a pas un feul fait doù Ton puifïè 
» conclure que les idoles fuflènt adorées & 
» que le culte fut adrefTé à une ftatue \ il y a 
t> mille témoignages que les fages abhor- 
» roient non-feulement l'idolâtrie , mais en- 
core le PolythéiCnej il foutient que les 
»Payens netoient pas plus idolâtres que 
» nous qui repréfentons par des images l’ob* 
» jet de notre culte ( a) », 

Nous avons réfuté dans un autre Ouvrage 
ces aflèrtions fauflès & téméraires ( b ). Nous 
avons prouvé que les fages du Paganifme, 
les légiflateurs , les phijofophes , loin daf>* 
horrer le Polythéifme ni l’idolâtrie , les ont 
foutenus de toutes leurs forces. Nous avons 
fait voir par des témoignages formels , que 
félon l'opinion confiante & univerfelle des 
Payens , les Dieux ou Génies réfidoient dans 
leurs ftatues dès quelles étoient confacrées. 
L’Auteur le reconnoît lui-même & prend 1^ 
peine de fe réfuter. * L’opinion régnante , 
» dit-il , étoit que les Dieux avoient choifi 
» certains autels , certains fimulachres , pour 
» y venir réfider quelquefois , pour y donner 
» audience aux hpmmçs , pour leur repon» 


(«) Dîû. Philof art. Idoles, Idolâtrie • 

(b) Apol. de la Relig, Çhçc u toaie i*c. 7» §• 4* 
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» dre ». Le cuire étoit donc adreffé à la ftar» 
rue comme fymbole, comme demeure, 
comme gage de la préfence du Dieu que 
l’on invoquoit. A-t-on jamais entendu au- 
ne chofe fous le nom d 'Idolâtrie ? Nous 
avons montré la différence effentielle quil 
y a entre ce cuire & celui que nous rendons 
aux images de Dieu & des Saints. Dieu &C 
les Saints ne font ni des êtres imaginaires, 
ni des çerfonnages vicieux*, jamais nous n’a- 
vons rêvé qu’ils vinffent habiter dans les 
images qui les repréfentent , & nous ne 
croyons pas les honorer par des crimes. 
i°. L’opinion des Payens fur la préfence des 
Dieux dans leurs fimulachres , eft une nou- 
velle preuve que ces Dieux n’étoient point 
des hommes dont on eût fait l’apothéofe- 
On ne croyoit point que les âmes des morts 
habitaient dans les ftatues , mais autour des 
tombeaux , dans les'Champs-Elyfées , dans 
l’ifle Achillé ou ailleurs *, pour avoir com- 
merce avec elles , il fàlloit les évoquer pat 
des facrifices & des enchantemens ; au lieu 
que l’on converfoit immédiatement avec les 
Dieux dans leurs temples & aux pieds de 
leurs autels. Nous aurons encore occafioo. 
de toucher ce point dans la fuite. 

Les Peres de l’Eglife, fur-tout les plus 
anciens, ont parlé des divinités du Paga- 
niûue & de leur culte, comme les écrivains 

fecrés. 
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ûcrés. Saint Clément d’Alexandrie qui con- 
Eoifloit très-bien l’antiquité , a diftingué 
clairement les divers objets de l’idolâtrie & ' 
les différentes imaginations des Payens. 
«Les uns, dit-il , regardant les aftres & ad- 
» mirant leur cours, en ont fait des Dieux; 
«ainfi les Indiens ont adoré le foleil; les 
» Phrygiens , la lune > les autres cueillant 
«avec plaifir les fruits qui naiffent de la 
» terre , ont fait une divinité du bled qu’ils 
« ont appellée Cérès, & une de la vigne qu’ils 
«ont nommée Bacchus. D’autres craignant 
«les châtimens , les peines , les miferes & 
«les calamités, ont feint des divinités qui 
«les envoyoient aux hommes ou qui les 
« en préfervoient *, quelques philofophes fui- 
«vantles idées des Poètes, ont divinifé les 
«pallions , telles que la mort, l’efpérance, 
«la joie *, d’autres ont mis les vertus au rang 
« des Dieux & leur ont donné des figures. 

« Héfiode & Homere , enfeignant une géné- 
» ration de Dieux & décrivant leurs aélions , 
«ont donné cours à une nouvelle théologie. 

« Enfin , le commun des hommes a fait des 
« Dieux de ceux dont ont croyoit avoir reçu 
» quelque bienfait ( a ) ». 

Il eft clair que , félon ce Pere , le plus 
grand nombre des divinités payennes & les 

(fl) Orat. Exhorç. ad (Rentes > I* parc. 

Tom I. D 
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5 lus anciennes étoient les différentes parrieî 
e la nature, fes phénomènes, ou les pa£ 
(ions de l’homme perfonifiées -, que les héros 
bienfaiteurs de l’humanité font les derniers 
objets auxquels l’antiquité ait accordé le* 
honneurs divins. Saint Juftin, Athénagore* 
Tatien , Saint Théophile dans fa lettre à 
Autolycus , penfent de même ; ils difent que 
les Dieux aes Payens étoient des démons 
ou Génies & les élémens. 

« =r- ■■ . --J-, =.m ■ j , ■ ■ ^ 

CHAPITRE.. I V* < 

Seconde preuve du mêmefyftême> le fen - 
liment des Philofophes & des Poètes . • 

TO> l 

IL J ans un fiécle où il eft fi commun de 1 ^ 
trouver des efprits prévenus contre l’auto* 
xité de fhiftoire fainte, on exige d’autres té» 
moignages pour appuyer les faits anciens 
Mais fi nous parvenons à montrer que les 
Philofophes & les Poètes grecs ont parlé 
comme les Auteurs facrés fur l’origine de 
l'idolâtrie & fur fon véritable objet, il y a 
lieu d’efpérer que cette conformité pourra 
faire impreflîon. -î 

y u Or , en premier lieu , les Philofophes ont 
Senti- énfeigné çonftamment que les Dieux an*. 
Phiîoro eSciens & principaux du Paganifme n’étoiept 
phes. a utre chofe que les différentes parties dç la 
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sature animées. C’eft le feritiment que l’E- 
picurien Velleïus attribue à Chryfipe , chef 
des Stoïciens , dans le premier livre de Cicé-> 
ton de la nature des Dieux ( a ) ; c’eft ce que - 
fcutient Balbus , Philofophe de la même 
fefte, dans le livre fécond ; fon dilcours 
peut fervir de commentaire à ce que nous 
avons cité des livres faints , & à la do&rine 
d’Héfiode. Une courte analylè en convain- 
cra le leéteur. 

Balbus enfeigne, n. 20 & fuiv. que le f. »; 
monde étant animé & doué d’intelligence , 
e/l Dieu; n. 30, qu’il y a de la raifon & du 
lêntiment dans toutes les parties de la natu- 
re ; n. 39 & 42 , que les aftres font animés 
& raifonnables , conféquemment autant de. 
Divinités ; n. €0 , que 1 on a donné le nom 
de Dieux aux bienfaits de la nature & à tout 
ce qui paroît excellent ; n. ^3 & fuiv. que. 
des râlions phylîques ont fait imaginer la 
plupart des Dieux , Saturne , Jupiter , Junon , 
Neptune, Cérès, Proferpine, Janus, Vefta, 
es Dieux Pénates, Apollon, Diane, Vé- 
ms ; n. 70 , que ces Dieux nés de la phyli- 
jue, transformés en hommes dans la fuite , 
tnt donné lieu aux fables & aux fuperftitions ; 

1. 17 & 1 j4, que le monde a été créé pour, 
tre la demeure des hommes & des Dieux;; 

Dij 


(M) De nat. Dior. I, i 
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n. 61 & éi , que Ton a auffi déifié les pat 
fions qui agitent violemment la nature, & les 
hommes qui ont fait du bien à leurs fembla* 
blés, comme Hercule, Sec . 

$. j. Velleïus attribue encore la même opi* 
nion à Platon (a). « Pour ce qui regarde 
30 Platon , dit-il, il faudroit un long dilcours 
» pour expo fer fes variations fur cette ma-* 

» tiere. Dans le Timée , il dit que le pere de 
s» ce monde ne fauroit être nommé, & dan* 

» fes livres des L.oix , qu’il ne faut pas être 
30 curieux de lavoir proprement ce que c’efe 
30 que Dieu. Quand il prétend que Dieu eft 

* incorporel , c’eft nous parler d un être ia- 

3o compréhenfible Se qui ne pourroit avoir ni < 
3o fentiment, ni fagene, ni plaifir, attributs j 
a> eflèntiels aux Dieux. Il dit auffi , & dans / 
» le Timée & dans les Loix, que le monde,- 
» le ciel , les aftres , la terre , les âmes , les • j 
» Divinités que nous enfeigne la Religion ! 
3o de nos peres, il dit que tout cela eft Dieu» 
opinions qui , prifes en particulier , font 
3o évidemment faufles , & prifes toutes en* 
»femble , fe contredifent prodigieufe- 

* ment ». 

La prétendue contradiction que Velleïus j 
objedte à. Platon , eft imaginaire , & il ne lui | 
fait quune objection frivole. Ce Phiiofb- . f 

* 

ia)Dc nat. Dtor . J. i. n. 30. 
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plie admettent, comiïie l’on voit, un pre- 
mier être fpirituel , pere de ce monde, dont 
on ne peut dire le nom ni comprendre la 
nature } mais il admettoit en meme temps des 
Intelligences fubalternes qui gouvernoienc 
les différentes parties de 1 univers , qui en 
étoient comme famé & qui faifoient lobjet 
de la religion populaire : quos Majorum itijli • 
liais accepimus. Il avoit tort fans doute de 
les nommer des Dieux, mais il ne fe contre- 
difoit pas. Il falloir être Epicurien détermi- 
né , ceft à-dire , matérialifle aveugle , pour 
objeâe r qu un pur efprit feroit incapable de 
fentiment , de lagefTe & de plaifir. 

Dans le Cratyle , Platon fait dire à Socra- 
te que les anciens 'Grecs ont eu les mêmes 
Dieux que les Barbares, le foleil, la lune, la 
terre , les étoiles , le ciel ; a-t-on des preuves 
qu’il en ayent changé ? 

Selon Ariftote , les premiers Philolophes 
ont tranfmis à la poftérité une do&rine rabu- 
leufe, que les corps célefies eux-mêmes 
étoient des Dieux , & que la Divinité renfer- 
me toute la nature des chofes. Quant aux 
autres parties de notre Théologie , dit-il , on 
croit qu elles ont été ajoutées pour mieux 
perfiiader la multitude & la porter à obéir 
aux Loix. C’eft pour cette railon que Ton a 
dit que les Dieux ont une figure humaine ou 
xeffemblent à certains animaux , & ce qui 
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s’enfuit. Si Ion fépare le principe originair 
d’avec ces additions & que Ton s’en tienn 
à ceci , que les anciens ont cru que les pre 
mieres fubftances des chofes étoient des Dieux 
on croira qu’ils ont parlé divinement fut © 
Üujet (a). 

}. 4. Ce même fyftême eft auflî celui .qui pa 
roifloit le plus vraifemblable à Cicéron (b) 
comme il le témoigne à la fin du 3 e livre 
& fon fuffirage eft ici dun grand poids ; i 
avoit lu les Poëtes , les Hiftoriens, les Phi* 
lofophes , ceux même que nous n’avons plus 
il traite la queftion avec foin. Malgré le* 
fubtilités des Epicuriens , & les objeéhons 
des Académiciens , au milieu des doutes & 
des difficultés qui l’arrêtent , il femble per- 
fuadé comme Balbus , que parmi les Dieux « 
les uns croient des êtres purement phyfîques . 
les autres des paffions violentes de l’huma- 
nité , quelques-uns des hommes célèbres par 
leurs talens & leurs exploits. 

!■ î* , Enfin , M. l’Abbé Bannier convient qu’à 
l’exception des Epicuriens , c’étoit le fenti* 
ment commun de tous les Philolophes \ 
nous en verrons de nouvelles preuves dans 
le chap. 7 -, mais il fuppofe que c’étoit 

(fl) Arift. Phyfic. cité par Blackwell, Lettres fur la 
Mythol. tome t, p. zi8. 

• ) b ) Varron penfoic de même. Voyez Ton Texte, ch, 

kj. » 


1 
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üne innovation à l’ancienne théologie des 
Payens ( a )• Plutarque nous attelle le conq 
; traire \ félon lui , Ilis , Oliris , Typhon , les 
Géans & les Titans des Grecs, étoient plu- 
tôt des démons que des hommes : ainfi en 
ont jugé Pythagore, Platon, Xénocrate, 
Chrylïppe , qui ont fuivi en cela * dit-il, les 
opinions des vieux 6* anciens Théologiens (b). 
Diodore de Sicile nous apprend la même 
choie (c). Ce font donc plutôt les Mytho- 
logues hiftoriens qui ont innové en prenant 
tous ces perfbnnages pour des hommes j & 
il eft lingulier que Ton prétende être mieux 
' inftruits , après deux mille ans , dune choie 
que les anciens Philofophes paroifloient 
| avoir examinée de près. 

| * Leur opinion fubnftoit encore à la naif- $. t. 
fance du Chriftianifme. Lorfque S. Paul 
Voulutprêcher aux Athéniens la divinité dé 
Jefus-Œrift & fa réfurreéhon ; les Epicu- 
riens & les Stoïciens qui l’entendirent , cru- 
rent qu’il leur annonçoit de nouveaux dé- 
| mons ou Génies : novorum dœmoniorum vi~ 
ietur annuntiator ejfe (d). 

a Pourquoi , dit l’Epicurien Celfe , n’a- 
» doreroit-on pas les Génies ? ne lont-ce pas* 


(fl) Tome 1, 1 . 1 , chap. i , p. *>• 

(b) De îjide Ojir. n. n & xi. 

(c) Voyez Ton témoignage , chap. 7 > ci-après. 
il) Act. 17, 18, / 
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3> eux qui adminiftrent toutes chofes félon 
» la volonté du fouverain Dieu ? Tout ce 
a> qui fe fait ou par Dieu , ou par les Anges , 
» ou par les Génies , ou par les âmes des 
» héros, ne fe fait-il pas félon les ordres 
» du Dieu fouverain ? chacun de ces Génies 
» n’a-t-il pas été prépofé par le fouverain 
» Dieu fur quelqu’efpéce de Créatures , & 
n’a-t-il pas reçu de lui le pouvoir de les 
30 adminiftrer ? Eft-ce donc que celui qui 
3o honore le Dieu fouverain , n’adore pas 
a® avec raifbn celui à qui le fouverain Dieu 
ao a fait part de fon pouvoir ( a ) ? ou il ne 
» faut pas venir en ce monde , ou fi Ion. 
30 y vient , il faut rendre grâces aux Génies 
ao qui préfident aux chofes terreftres j il faut, 
» tant que nous vivons , leur offrir des pré- 
30 mices & desprieres pour mériter leurs fa- 
» veurs ( b ). Car *1 feroit injufte de jouir des 
s® chofes dont ils ont la difpenfation , fans 
ao leur payer un tribut d’honneur ( c) ». 

Selon Julien , le Dieu fouverain a ordon- 
né aux Dieux inférieurs de créer les hommes 
& les animaux ( d ). « En difant , continue- 
» t-il , que le fouverain Dieu que nous ado- 
» rons comme le fouverain Seigneur de tou- 


< a ) Orig. contre Celfe, I. 7, n. 6 %, 
( b ) Orig. contre Celfe, 1 . 8 , n. 33* 

(c) Ibid, n. 55. 

(d) Dans S. Cyrille ? U 1» 


»te$ 
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5* tes chofès , a commis un Dieu inferieur 
*> 1 chaque Nation pour en avoir foin , de 
» même qu’un Roi commet un Gouver- 
» neur à chaque province , nous penfbns 
» mieux que Moyfe qui adore le Dieu d une 
» petite portion de la terre, comnpe le Créa- 
» teur de toutes chofès (a). Les Juifs, dit-il 
» encore, font religieux en partie, puifque 
» lé Dieu qu’ils adorent, eft le Dieu très- 
» puiflant & très-bon , qui gouverne le mon- 
» de vifible & que nous adorons nous-mêmes 
* fous d’autres noms , comme je ne puis en 
«douter. Ainfi je ne faurois les blâmer 'de 
» cet attachement à leurs Loix. Ils fè trom- 
«pent feulement en ce qu’ils lui rendent 
«un culte exclufif & ne veulent point ado- 
«rer les autres Dieux ( b) ». 

On voit par ces témoignages combien 
Ion peut fe net au Critique que nous avons 
réfuté dans le chapitre précédent, & qui fbu- 
tiet)t que les fages du Paganifme abhor^ 
toient le Polythéïfme. Sans doute il ne re- 
fuTçra pas de mettre Celfe & Julien , au 
nombre des fages: il eft vrai que leur fàgefïè 
ieflèmbloit fbuvent à la folie. 

S. Juftin, Philofophe Platonicien, après f. 71 
fa converfion au Chriftianifme , n’avoit pas 


(fl) Ibid . 1. 4. 

(b) Julien» Lettre 63 } à Théodore Pontife, 

Tome I. B 


i 


50 i/Ortgi Nfe '* 

encore entièrement perdu les idées de fbfi 
*mcien Maine. Il croyoit <jue Dieu ayant 
crée l’univers , avoit confie aux Anges le 
gouvernement des differentes parties de la 
nature, que ces Elprits étant devenus amou- 
reux des femmes , les avoient rendues meres 
des Génies que les Payens adoroient (a)i 
-C etoit une erreur fans doute > mais on doit 
la pardonner à un Philofophe récemment 
éclairé des lumières de la foi , & qui a eu 
Je courage de mourir pour elle. Toujours efl> 
ce un témoignage que la croyance des Intel- 
ligences maitrefles de 1 univers, avoit conCi 
tamment perfévéré dans les écoles de philo* 
(ophiej que ce n’étoit point une opinion 
nouvelle, imaginée apres la naiflance du 
Chriftianifme pour fauver le ridicule de la 
Religion Payenne , & pour lajuftifier des re^ 
proches que lui faifoient les Peres de l’Eglifè; 

§, $• . Bien plus , fî nous voulons en croire un: 
fameux Critique, le germe de cette opinion 
fe trouve encore dans les divers lyftêmes de 
la philofophiç moderne. En rapportant fes 
paroles , nous ne prétendons point approiw 
ver toutes fes réflexions, oc Nous tournons en 
p ridicule , dit-il ( b ), le fyftême des anciens 
I^Payçn $, leurs Naïades, leurs Oréades} 




(a) Première Apologie, pag. 170. 

(b ) Bayle, Dfo Çfi u Garnîtes, Rem. D, 
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*> leurs Hamadriades , &c. & nous fommes 
» très-bien fondés quand nous condamnons le 
» culte que l’on rendoit à ces êtres > car nous 

I » favons par f Ecriture , que Dieu défend 
• tout culte de religion qui ne s’adreflè 
• point à lui directement & uniquement (a). 

® Mais quand on fe repréfente la raifon de 
® l’homme abandonnée à elle-même & dek 
»tituée du fecours de la révélation , on 
* comprend fon aifément , ce me femble , 
«quelle a dû fe figurer ce vafte univers 
» comme pénétré par-tout dune vertu très- 
» aétive , & qui favoit ce qu elle faifoit. Or , 

» afin de donner raifon de tant d effets dif- 
1 «ferens les uns des autres, & même con- 
a «traires les uns aux autres, qui fevoyenc 
«dans la nature, il a fallu imaginer ou un 
a * être unique qui diverfifie fon opération 
n » felon la diverlïté des corps , ou un grand " 
n «nombre dames & d'intelligences , pour- 
e » vues chacune d’un certain emploi , & pré- 
f «pofées les unes aux fources des rivières, 

* les autres aux montagnes , les autres aux 
» bois , &c. Il y a eu des gens parmi les 
» Payens , qui , dans le culte de Gérés & de 
» Bacchus , n’ont prétendu honorer que 
» l’Etre fuprême , en tant qu’il produit les* 

• grains & le vin* D’autres ont prétend^ 


1 1 ) Cette proportion a befoîn de correâif. 
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p> vénérer l’Intelligence particulière , qui * 
t> dans la diftindtion des charges du grand 
?» univers, avoit eu le département des terres 
enfeméncées & des vignobles. Ce fonde-» 
y> ment une fois pofé , on ne fait plus où 
3» s’arrêter : le nombre des Dieux le multi-» 
jr plie fans fin & fans celle * on facrifie à la 
» peur , à la fièvre , aux bons vents & à la 
?> tempête : il s’élève une hiérarchie dont les 
?> degrés font innombrables ; les combinai» 
fons d’intérêts fe diverfifient à l’infini par» 
» mi ces Intelligences qu'on ne voit pas , 
? &c que l’on admçt pourtant comme des 
eau fies trps-a&ives. , ... La foi des intelli-» 
a> gençes prépofées à divers emplois dans 
» l’univers , eft d’une aufiî grande étendue 
q? que la croyance d’un Dieu \ car je ne pem 
?> fe pas que jamais peuple ait çu une teli» 
s> gion , lans reconnoître des Intelligences 
a> mQyçnnes. Les Philofophes les plus fub» 
» tfls , celui que l’on nomme le Génie de la 
p? nature , les Cartéfiens les plus pénétrans 
v en ont reconnu. Les fedateurs a’Ariftotë 
» en mettent par-tout encore aujourd’hùi 
q? fans s’en bien appercevoir : car ils mettent 
» dans tous les corps une forme fiibftan» 
» tielle , qui a pour top apanage un .certain 
go nombre de qualités avec quoi elle aeçom- 
ç pljt defirs j elle repoufle l’ennemi & fç 
n çpnfeçye le mjeux cju’çiie peut dans foft 
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* état naturëL N’eft-ce point admettre dans 
30 les plantes une Intelligence' prépofée h 
» faire végéter une partie de l’univérS, en 
«agiffant poür cette fin fous les ordres de 
» lctre foprême ? . . . . Celui d^ntre les Car- 
“ téfîens qui a le plus fait valoir les volôhtés 
» (impies & générales de Dieu , ( Malle* 
» branche ) infinue très-clairement en divers 
» endroits de fes livres , qu’il y a uii très** 
“ grand nombre de caufes occaf ohnelles que 
» nous ne Connoiflons pa$. Ot , ces caufeS 
“occafïonnelies ne font autre chofe que les 
“vôlontés &les defirs de certaines Intelli- 
“gences. Il en fàüt admettre par-tout où les 
“loix de la communication du moüvemfent 
“ne font pas capables de produire certains 
“effets. Cela va loin : on ne peut compren-» 
“ dre quelles liiffifent à la conftruétion d’uri 
“navire ; perfonne ne fait difficulté d avouer 
“ que jamais le mouvement ne produiroiC 
“ une horloge fans la direction d une Intel* 
“ligence particulière. Par conféquent, ceS 
/loix-là font incapables de produire la 
“moindre plante, le moindre fruit; car il y 
“a plus d’artifice dans la conftruélion d’un 
“arbre & d’une grenade, que dans celle d’un 
“navire. Il faut donc recourir à la direction 
“particulière d’une Intelligence peur la for- 
» mation des végétaux , & à plus forte raifort 

“pour celle des animaux. Encore uii 

E iij 


r 
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» coup cela va loin & nous conduit à un 
» Génie qui préfide à la fabrique des machi- 
a> nés animées. Mais les minéraux , mais les 
» météores font-ils bien aifés à faire? ny a- 
a>t-il point beaucoup d’artifice dans leur 
» conftru&ion ? plus qu’on ne penfe. Les 
» Scholaftiques, au lieu de Génie ou d’Intel- 
» ligence , le fervent des mots d q forme fubfi 
» tantielle , vertu plaftique \ âtc. mais les 
» noms n’y font rien ». 

- 5- Encore une fois , l’on ne garantit point la 
vérité de toutes ces réflexions : mais elles 
prouvent du moins qu’il y a dans l’humanité 
un penchant univerfel à croire des Intelli- 
gences prépofées aux différentes parties de 
la nature ; & cette inclination doit être en-* 
core plus forte & plus marquée dans le peu— 

{ Je, que chez les bavans & les Philofophesi.J 
1 eft donc très-vraifemblable qu’elle a été 
chez toutes les Nations, la four ce du Poly>* 
théïfme* 

Une nouvelle obfervation qui confirme ta 
précédente, c’eftque les enfans s’imaginent: 
que les objets dont ils font environnés, pen- 
fent & ont du fentiment comme eux. Toutes* 
les fois que par étourderie ils viennent à fe 
bleffer , on les voit fe fâcher > frapper une- 
table, une chaife, le plancher ou tel autre 
corps qui a contribué au mal quils fbuffrenC 
ou à une chute qu’ils ont faite. Pat la réfle* 
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Xioiî , par l’expérience , par les leçons qu’oif 
leur fait , ils guériffent peu à peu cie cette fo- 
lie naturelle } mais un faüvage poürroit la 
çonferver toute fa vie. Les hommes non inf- 


truits par la fociété ne font que des enfans. 

Enfin les Philofophes qui ont embraflé le 
matérialifme , ont affecté de rapporter à la 
même caüfe les premières idées que les peu^ 
pies ignorans & groffiers fe font formées de 
la Divinité, a L’homme , d’après lui-metne , 
* prête une volonté, de l’intelligence, dit 
*deflein, des projets, des pallions, en urt 

I mot des qualités analogues aux lîennes , 
à toute caufe inconnue qu’il fent agir fut 
lui. Dès qu’une caufe vilîble ou fuppofée 
l’affede d’une façon agréable ou favorable 
à fon être, il la juge bonne & bien inten- 
tionnée pour lui : il juge au contraire que 
toute caufe qui lui fair éprouver des fenfa- 
rions facheufes , eft mauvaife par fa nature 
&dans l’intention de lui nuire. Il attribue 
des vues, un plan , un fyftême de conduite 
atout ce qui paroît produire de foi-même 
des effets liés , agir avec ordre & fuite, opé* 
rer conftamment les mêmes fenfations fut 
‘lui D’après ces idées que l’homme em- 
> prunte toujours de lui-même & de fa pro^ 
# pe façon d’agir , il aime ou il craint les ob- 
jets qui l’ont affedé j il s’en approche avec 
* cofinance ou ayeç crainte , il les cherche pu 

E iv 
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» il les fuit, quand il croit pouvoir fe fou£ 
» traire à leur puiflance. Bientôt il leur parle, 
» il les invoque , il les prie de lui accorder 
ao leur afliftance, ou de ceflèr de l’affliger j il 
» tâche de les gagner par des foumiflions , 
30 par des baffenes , par des prélens auxquels 
s© il fe trouve lui-même fenfible \ enfin il 
?o exerce rhofpitalité à leur égard , il leur 
30 donne un afyle , il leur fait une demeure 8 c 
y> leur fournit les chofesq u’il croit devoir leur 
fa plaire le plus , parce qu’il y attache lui-mê- 
30 me un très-grand prix. Ces dilpofitions fer-? 
oo vent à nous rendre compte de la formation 
30 de ces Dieux tutélaires que chaque hom- 
» mefe fait dans les nations fauvages & gro£ 
3o fieres. Nous voyons que des hommes fim- 
3* pies regardent comme les arbitres de leur 
30 fort des animaux , des pierres, des fubftan- 
» ces informes & inanimées , des fétiches 
a» qu’ils transforment en Divinités , en leur 
» prêtant de l’intelligence , des defirs & des 
» volontés ( a ) ». 

Ces réflexions fur la marche naturelle de 
1* efprit humain , fur le penchant invincible 
des ignorans à fuppofer de l’intelligence à 
toute caufe qui paroît animée & qui agit d’u- 
ne maniéré uniforme , font vraies dans Je 
fond. Mais les matérialiftes en tirent une con- 


(«) Syft. de 1* tome c, i , p. u & n. 
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féquence très-fatiflè, lorfqu’ils concluent que 
telle eft la fource de toutes les idées religieu- 
fes des hommes , que tous les peuples ont 
procédé de cette maniéré , ont commencé par 
être Polythéiftes & Idolâtres. Le fait contrai- 
re eft prouvé par tous les monumens de l’hif- 
toire facrée & profane/ La première reli- 
gion du genre humain a été le culte d’un feul 
| Dieu , & il lavoit reçue de Dieu même au 
! moment de la création. C’eft après la difper- 
I fion des hommes que les différentes peupla- 
I des font tombées dans l’ignorance &c la bar- 
I tarie , ont oublié les leçons de leurs peres, 

1 & fe font livrées à l’erreur par le procédé que 
l’on vient d’expofer. Ce n’eft point ici le lieu 
d’entrer plus avant dans cette difcuflîon ( a ). 

' En fécond lieu , les Poètes plus attentifs §. 10 : 
que les Philofophes à fe conformer aux idées Senti 

* populaires, ne nous repréfentent les Dieux pq^s/ 
i que comme des Démons ou Génies ; chez les 

!ü Tragiques , les noms eèoç & AaZ/x&jv font 
parfaitement fynonimes , on pourroit en 
à apporter cent exemples ; 8c ils ne difent rien 
$ qui puiffe faire foupçonner qu’ils ayent re- 
d gardé les Dieux comme des hommes qui 
b avoient autrefois vécu fur la terre. Il eft évi- 
; iî dent par. la maniéré dont ils font parler leurs 

# perionnages , qu’ils ont cru le monde peuplé 


l») Voyez l'Examen du Matérialifoie, tome i, c. »» 
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de Démons ou de Génies* les uns bons, Ië$ 
autres mauvais , auxquels ils ont attribué tous 
les événemens heureux ou malheureux; & 
Ton doit préfumer qu'ils ont fuivi en cela l’o- 
pinion la plus univerfellement répandue* 

Dans r Œdipe de Sophocles , aéle i , la 
pefte qui ravageoit la ville de Thebes, eft at- 
tribuée à un Génie , le Chœur conjure Mi- 
nerve & Jupiter de l’exterminer, a Mette/ en 
» fuite cette divinité barbare, ce Mars exter- 
» minateur , qui , plus redoutable que le 

Dieu des combats , nous fait impitoyable- 

» blement périr Grand Jupiter, écrafez 

» ce Génie de vos foudres (a) a*. Efchyle , 
dans fa tragédie des Sept Chefs devant The^ 
bes , fuppofe Etéocle & Polynice , animés pat 
un noir Génie qui les acharnoit lun contre 
l'autre (b). 

Dans l’Eleélre d’Euripide, aéte 4, Greffe 
incertain s’il doit commettre un parricide or- 
donné par Apollon , s’écrie : a Ah ! fic’étoit 
30 un mauvais Démon qui m’eut trompé fous 
3 o la forme d’un Dieu ( c ) ». Dans l’Hyppo- 
lite du même , acte 4 , le Chœur invoque le 
Génie tutélaire de la maifon de Théfée ( d ). 
Eleâre , dans la tragédie de fon nom chez 


(a) Théâtre des Grecs, tome i> pag. 1 66» 
( b ) Tome j , p. if i. 

(c) Tome i , p. 4* 

\d) Ibid, p» 




des Dieux du Pag. 
Sopfiocles , invoque les Dieux de fa famille 
Iphigénie en Tauride, a&e 3 , s’explique 
ainn au fujet d’un rêve : ce Vous , Génies , <jue 
1 » que l’on appelle favans, votre fcience n eft 
» pas moins vaine que les fonges. Je le vois, 
» l’erreur eft le partage des Dieux aufli-bien 
» que des foibles hommes ( a ) ». 

Dans les Troyennes, a<fte 4 , Hécube fait 
cette apoftrophe finguliere à Jupiter : « Puif- 
» fant moteur de l’univers , vous dont la terre 
» même eft le trône; être impénétrable à nos 
* lumières, qui que vous foyez , foit une na- 
«ture néceflaire, foit l’efprit des mortels, je 
» vous adore. C’eft vous dont l’équité par des 
«routes fecrettes conduit les chofes humai- 
« nés à fes fins (b ) ». Si Jupiter avoit été re- 

r idé comme un homme, y auroit-il rien dé 
ridicule que ce langage ? 

Delà , l’ufage familier à tous les héros 
tragiques de raconter leurs infortunes au ciel, 
aufoleil , en leur adreffant la parole, d’invo- 
quer cet aftre & les autres parties de la natu- 
re, comme la terre & la nuit, de les prendre 
à témoin dans les fermens, de jurer par le 
foleil , par l’air , &c. Ces coutumes fe fe- 
roient-elles introduites , fi l’on n avoit pas 
crû ces diffërens êtres animés? 


( a ) Tome $ , pag. 40. 

Jfc) Tracte des Gcecs, tome 4> p. 5», 
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Homere , le maître & le modèle de tôu 
les Poètes , avoit donné l’exemple de ces ma 
nieres de parler. Dans l’Iliade, le fommei 
exige un ferment de Junon , il la fait jure 
non-feulement par le ftyx , mais encore pa 
la terre & par la mer , afin j dit-il , que nou 
ayons pour témoins tous les Dieux infernau . 
qui font avec Saturne ; ce font ceux que 1 
Poète appelle enfuite les Titans (a). Il n’el 
donc pas furprenant que Jefus-Chrift ait dé 
fendu ces fortes de fermens dans Ion Evan 
gile (b). Ils pouvolent être regardés aloi 
comme un aéte d’idolâtrie. Junon dit dans 1 
même poème que tous les Dieux font nés d 
l’océan 8z de Téthys ( c ). 

Dans l’Ody flfée, Homere parlant du foleil 
dit qu’il voit & entend toutes chofes ( d ). 1 
lui rend fes hommages dans une hymne par 
ticuliere, il fait la même chofe à la lune j S 
dans une autre adrelfée à la terre, il appell 
celle-ci, la mere des Dieux , l’époufe du cie 
lumineux ( e). Se perfuadera-t-on que le Poe 
te ait voulu nous faire regarderie ciel, la tei 
re , le foleil , la lune , la mer , l’océan , le forr 
meil, comme des hommes parvenus à la D 
vinité ? 

(a) Iliad. 1. 14. f, 170 & 179. 

(b) Match. 5 , 54. 

( c ) Iliad. 1 . 14 , f . 301. 

(A) Odyff. 1 . il, #• 3 ij.‘ 

( c ) Hymnes d’Homerc à la fuite de l’OdyfïeQ» 
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Un (Impie coup d’œil jette fur Héfiode, $. m 
fuffit pour nous convaincre qu’il n’a pas pen- 
fé autrement que les autres. Au lieu aune 
Théogonie * il nous donne réellement une 
Cofmogonie, c*eft-à-dire, la généalogie des 
différentes parties de la nature, telle que les 
anciens la concevoient. En faut-il davantage 
pour juger de quelle elpéce étoient les Divi- 
nités du Paganifme ? Cette obfèrvation que 

S lufieurs Savans ont déjà faite, auroit dû 
étromper ceux qui prétendent trouver l’hifi- 
foire dçs hommes dans les fables des Dieux. 

s. 

CHAPITRE V- 

Troijîéme preuve; la Mythologie des Ro~ 
mains & ce qu’elle avait ajouté A celle 
des Grecs . 

5^ es Romains avoient reçu Nies Grecs, I# 
leurs principaux Dieux & le fond de leur re- 
ligion -, mais à ces Divinités empruntées ils en 
ajoutèrent un grand nombre d’autres : la ma- 
niéré dont ces nouveaux perfonnages furent 
imaginés, femble nous indiquer la fource 
d’où les Grecs avoient tiré les leurs. Sans 
doute ces deux peuples furent dirigés par le 
même efprit, & leur culte d’ailleurs fi ref- 
femblant , s'adrefloit aux memes objets. C& 
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les empêcher d’exercer leur pouvoir fiir (on 

armée ( a ). 

f j. Ainfi dans tous les événemens finguliers,’ 
Rome créa de nouvelles Divinités ; l’admi- 
ration & la reconnoiflance , l’intérêt & la 
crainte , paflioiis inquiettes & faciles à émou- 
voir , ne tardèrent point de les multiplier à 
l’infini. 

On en fuppofa pour diriger tous les évé- 
nerrçens connaérables , toutes les fondions 
de la vie , pour préfider à tous les travaux , à 
tous les fentimens de l’humanité, pour être 
préfens dans tous les lieux. Les Grecs n’a- 
voient pas compris qu’un feul Dieu pût fut 
lire à gouverner tout l’univers; les Romains 
ne conçurent pas mieux que les Dieux des 
Grecs fuflènt capables de prendre tant de' 
foins différent ; on leur donna des fubftituts 
pour les décharger du détail. 

$. 4* i°. Outre la fortune, dont le culte fat 

toujours pompeux à Rome , on y adora le 
Dieu Bonus Evtntus , l’occafion , la nécef- 
fité , les Dieux préfervateurs DU averrunci , 
la Déèflè Pellonia , la Renommée , la Vic- 
toire. 

y. 2°. Dans la Grèce , Junon , Latone , Hé- 
caté étoient chargées de préfider à la naifïàn- 
ce des enfàns ; l’imagination vive & peureufe 


des 


<*) Titç-Livc, J. z. 


dès Dieux dû Pag. €$ 
des Dames Romaines, ne fut point fatisfaite 
d’un fi petit nombre de Divinités tutélaires. 
On établit un Dieu Vitumnus .,-pour proté- 
ger toute la vie; Hymen 8c Jugatinus , pour 
avoir foin des mariages ; Egeria ou Eugerià , 
pour veiller fur la groffeffe; Natio , Natura , 
Vartulaj Partunda , Dii ntxii , pour fou- 
lager les femmes en travail ; Genius & Ge- 
nita Mana , pour conferver l’enfant & diri- 
ger fa deftinee ; Levana > pour engager Ion 
pere à le relever de terre ou à le reconüoître} 
Cunina , pour garder fon berceau; Vagit anus,, 
pour l’empêcher de pleurer; Ramilia, pour 
donner du lait à la nourrice; Nundina, pour 
infpirer le nom quon devoir lui donner te 
neuvième jour; Edufa 8c Pot a y pour le' faire 
manger &c boire ; Offîlago , Offipanga y pour* 
former & .fortifier fes membres ; Statilïnus ,, 
pour raffermi# fur fes pieds \Fabulinus , pour' 
lui apprendre à parler ; Fafcinus 8c P aven-' 
tia , pour le préfèrver des maléfices & de- 
là peur ; Juventa 3 pour le conduire pendant: 
fe jeunefïè ; Orbona, pour protéger les or-' 
phelins. La plupart de ces perfonnages font- 
féminins , parce qu’ils ont été forgés par dèsr 
femmes , & pour aider celles-ci dans leur# 
occupations. Elles révéroient encore les Gé- 
nies fpéciaiement affectionnés à leur fexe,-, 
fous le nom de Junones ou Dece Màtres f. 
Cornus , pour conferver leur beauté ; Vir 'ic; 
Tome U $ 
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plaça , pour fe raccommoder avec leurs mafî 

ris. 

Les Romains, non moins fuperfBtieux 

3 ue leurs époufes , avoient un Dieu Domi- 
ucus , fous les aufpices duquel ils les con- 
duifoient chez eux ; Domina , qui infpiroit 
l’éconorniç aux meres de famille; & plu-» 
lîeurs autres dont les fondions n’étoient pa $ 
forthonnêtes, comme Deus Crepitus > &cc . (a)* 
Nœnia , Libithina y Morta * éroient les Déet 
fes des funérailles* 

Il eft clair que tous ces Dieux , enfana 
de l’imagination , avoient été formés fur le 
modèle de ceux des Grecs , & que la même 
eaufe avoir donné naiffance aux uns & aux 
autres. 

S. 3 0 * La multitudes des accidens auxquels 
font expofés les fruits de la terre, & les 
divers obftacles qui empêchent fouvent les: 
travaux des Laboureurs , ne pouvoient man- 
quer de rendre les peuples des campagnes, 
exceflivement craintifs , & de multiplier par- 
mi eux les dévotions arbitraires. Ceux ae la. 
Grèce fe contentoient d’honorer Bacchus& 
Cérès , Mercure & Minerve ; ceux d’Italie in- 
ventèrent d’autres Divinités, & leur afligne- 
rent à chacune fon emploi particulier. Palès 
ScRurina préfidoient en général aux champs 


\ê) Aug. U 6 ^ de Civ* Pci/c.; , 
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’& aux pâturages ; Redaraior , VervaBor * 
Occator , à la charrue & au labourage; Ster- 
culius , aux engrais; Sator, Sera, Séia, Se- 
getia , Imporcitor , aux femailles ; Runcina 
fie Sarritor , au farclage. On invoquoit No- 
dinus , quand le chaume commençoit à fe 
nouer ; Pâte lia, quand l’épi fe formoit; Ro- 
bigo ou Rubigo, quand on craignoit la rouil- 
le; La&ucina , quand le grain étoit en lait; 
MeJJîa ou Metina ,lorfque la moiflôn ap- 
prochoit ; Deverra , quand on nettoyoit la 
fange ; Folutrina , quand on vannoit le blé; 
Mola , quand on le faifoit moudre; Tuteli- 
M , pour le conferver ; Vacuna , quand les 
çavaux étoient finis. Pomona & Fruttefca 
yeilloient fur les fruits; Mellona , fur le miel 
fie fur les abeilles ; Hippona ou Epona , fur 
les chevaux ; Puta , fur la taille des arbres ; 
Inter cidona, fur la coupe des bois. Spinenfis 
Deus éroir chargé d’empêcher les épines de 
croître ; Terminus , de s oppofer aux usurpa- 
tions des voifins ; Furina ou Laverna , d’é- 
carter les voleurs ; Hnjiilina , Pellonia , Po- 
pulonia J d’arrêter les incurfions des ennemis ; 
Stata , de prévenir les incendies. On hono- 
xoit encore Februa & Lua , Déellès des ex- 
piations; Vejoyis ou Médius , Divinité mal- 
faifante ; Strèna , la Déeffe des étrennes ou 
des profits imprévus : on facrifioit aux fai- 
ions/âux vents , aux tempêtes. Ce procédé 

F ij 
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nous ramene à l’idée que les Grecs s’étoîenC 
d’abord formée de* leurs Dieux ; e’étoit au- 
tant d’intelligences occupées a ies délivrer 
de leurs maux & à les combler de biens : Dit 
' r datores bonorum . 

7» 4 0 . Cicéron a très-bien compris la raîfbnr 

qui avoit fak divinifer les paillons & les len- 
timens de l’humanité ; c’eft qu’ils exercent « 
fur l’homme un pouvoir auquel il eft difficile 
de réfifter. ce Ainfi, dit-il , on a confaeré les 1 
» noms de l’amour fenfuel & de la volupté, /j 
» quoique ce foient des paillons vicieufes & S 
» contraires à la nature*, mais ces vices memes fc 
» la maîtrifent fouvent , & comMe leur em* fi 
» pire eft tel qu’on ne peut le régler fins un 1 
» iecours divin , on les a regardés eux-mêmes I 
» comme autant de Dieux ( a) ». Mens , Ke£ I 
prit* Sentia ou & minus le fentiment* Con - 1 
Jus , le bon conièil; Volumnus & Volumna » 2 
la bonne volonté* Cura , le foin * Salus , la 3 
fanté; Stimula j la vivacité ; Strenua , Taéti- 
vité : la prudence , la précaution * f efpéran- 
ce, la liberté, l’honneur, la bonne foi-, là 
concorde, f amitié, la piété filiale, la per^ 
fuafion , la pudeur , la chafteté , ont eu leurs 
temples & leurs autels. On en a éri^é même 
aux payons oppofées , à la volupté à la joie^ 
aux ris & aux jeux folâtres , au filence, au 

— ■ ■ .. . ■ ■■■ ■ ■» «« uMm 

Sa) Pt Nat* Vcor. L i, n. tfi, 
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I fcmmeil , aux longes , à la violence , à la fu- 
reur , à l’envie , à la pareffe , à la douleur , à 
la fièvre,, à la perte , à la punition , à la mé- 
!i decine , fous le nom de Meditrina. N’eft-il 
pas à préfiimer que Vénus , Mars , Néméfis, 
les Mules , Efculape , &c. perfonnages ana- 
logues aux précédens & nés chez les Grecs * 
étoient de meme efpéce , puifqu’ils avoienc 
les mêmes fonctions? 

j°. J es Dieux locaux furent extrêmement §• i 
, multipliés chez les Romains. Tcllumcrij Tel- 
' lus , étoit le Génie ou la Divinité de la ter- 
fe \ Palès , celle des campagnes ; Vallona , des: 
vallées ; Portumnus , des ports de mer ; Fero- 
nia , des bois 5c des vergers ; Sylvanus , Fau~ 

; nus & Fauna , des forêts ; Lares & P errâtes ». 
du foyer ou de la maifon ; Forctdus , Limen- 
îinus % Carna , des portes ; Fornax , des fours 
& des fournaifes. Antia étoit la Déeffe d’An- 
. tium ; Ferentina , de Ferentum; Berna,, de* 
Rome; Palatua y du Mont- Palatin , Sec * 
Croirons-nous que Jupiter, Junon , Pluton, 
Neptune, Vulcain , Vefta*, imaginés par les 
anciens Grecs & attachés aux différentes par- 
ties de la nature , comme ceux dent nous ve- 
nons de parler , étoient des êtres plus réels, 
des hommes auxquels on avoir confié après 
leur mort, lelbin des élémens & des divers 
objets qui fe jneuveàt dans l’univers l 

A la vérité , la coutume s établit à Rome J* i 


f 
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de déïfier les Empereurs après leur morf^ 
mais ces apothéofes, loin de prouver l’opi< 
nion des Mythologues hiftoriens , femblenc 
au contraire la détruire, r°. Cet ufage eft po£ 
térieur à la première naiflance du Polythéïf* 
me chez les Romains*, il ne s mtroduint qu’a-^ 
près la chûte de la République, I-a prétendue 
confécrarion de Romulus , immédiatement 
après fa mort , eft une fable des ficelés foi-* 
vans. Plutarque , dans la vie de Numa , fou-^ 
tient u que ce Légiflateur défendit à fon peu-» 
» pie de repréfenter Dieu fous la forme a un 
» homme ou d’un animal , & de le peindre 
3» fous aucune figure > que pendant les 170 
» ans qui foi virent la fondation de Rome , 01$ 
ne vit aucun fimulacre dans les temples 9 
» qu’alors on étoit perfuadé que l’efprir feuï 
30 peut avoir l’idée de Dieu ». L’excès d adu- 
lation envers un Souverain, ne peut avoir liei$ 
dans un état auflî pauvre & aulli borné qu’é- 
toit alors celui de Rome \ 011 n’en trouve d’e- 
xemple que dans les grands empires. Si les 
anciens Romains avoient penfé a placer en- 
tre les Dieux leur premier Roi y le fage Nu- 
ma , fon fuccelfeur , n’auroit-il pas eu plus 
de droit de prétendre à cet honneur ( a ) ? Ut 


id) Comme ils avoient imaginé un Dieu Quirînus * 
c’eft-à-dire, protetteur de la Ville, leurs defeendans fs 
figurèrent que ce Quirinus ctoit R'omulus l«ui fondateur > 
joeme préjugé ^ue chez les G/ecs» ; ■ % 



des'Di-epx dü Pag, jf' 
n eft pas vraifemblable que Ton eût attendu 
i jufqu à Jules -Célàr , pour renouveller cette 
cérémonie , & que Ion fe fut contenté cTéri- 
! ger des ftatues à tant de grands hommes qui 
avoient vécu fous la République, 

2°. Ces Empereurs déifiés étoient toujours $. 
I fort différens de Jupiter & des autres Dieux 
, apportés de ta Grèce. On ne leur attribuoit 
point le même pouvoir , on n’en avoir point 
la même idée. On fbppofoit que Jupiter dai- 
gnoir leur donner une place parmi les im- 
mortels, mais non pas qu’ils partageoient 
avec lui par leur nature , les privilèges de la 
Divinité. L’infoription Dis Manibus ,les hon- 
neurs que l’on rendoit aux morts , ce que Ion 
publioit des Enfers &c de l’Elyfée , témoigne 
allez que Ton mettoit une diftinétion elfen- 
tielle entre les mortels & les Dieux. Que 
ceux-ci ayent voulu affocier à leur bonheur 
les âmes des grands hommes pour récompen- 
fer leurs vertus , cela fe conçoit * mais filon 
avoir commencé par déifier les hommes , par 
quelle voie les êtres naturels ou des Intelli- 
gences imaginaires feroient-ils entrés avec 
eux dans le Gel ? 

Il eft donc certain que les hommes déi- 
fiés dans la fuite des fiécies , font un nouvel 
objet ajouté à l’ancien culte , une nouvelle > 
idolâtrie entée fur la première , par une pro- 
greffion d’idées très-naturelle, mais qu’ils ne. 
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font point les premiers, ni les principe 
Dieux auxquels les Grecs & les Romains o 
offert leur encens. 

$. i r. On demandera peut-être pourquoi-lés R 
mains n’avoient pas comme les Grecs , ui 
mythologie particulière, des fables fondé 
fur la description de leur pays & fur les éqi 
voques de leur langue ï La même caufe n 
t-elle pas dû produire le meme effet chez 1 
deux peuples ? 

Je pourrois répondre que le» Romai 
n’ont pas eu befoin de forger de nouvell 
fables , parce qu’ils avoient adopté celles < 
la Grèce , parce que leur imagination n etc 
pas auflî féconde , ou fi ion veut , aufli fol 
qüe celle des Grecs ; & ces deux raifons p 
roiffent fuflifantes. Mais il eft faux que J 
Romains n’ayent pas eu des fables partie 
lieres. Outre celles qu’Ovrde avoit prifes da 
* l’Hiftoire Grecque, fource inépuifable , il 
en a plufieurs qui appartiennent à l’Italie, 
qui viennent, comme les premières, de f 
bus des noms propres & cîe la fituation d 
lieux:; nous aurons occafion d’en citer qu( 

3 ues-unes dans la fuite. La fource de l’erre 
es uns & des autres eft donc abfolument 
même dans £on objet & dans fes circonfta 
ces. 

Contentons - nous d’en rappeller de 
temples* Dans les hymnes Romaines des î 

\ 



des Dieux t>u Pag. 73? 
liens* une exprefïion qui, dans le langage 
primitif, fignifioit ancienne mémoire , avoit 
rait imaginer un Veturius Memuriin , donc 
pn croyoit chanter leloge ( a ). Les jeux fé- 
culaires fe célébroient à Rome , à la révolu- 
tion du fiécle , pour demander aux Dieux la 
fanté & des temps heureux $ les deux termes 
Volvere & Valero, qui y avoient rapport, 
donnèrent lieu de fuppofer quun certain [fa- 
lerius Volujîus étoit 1 inftituteur de ces jeux. 
Voilà comme l'oubli de l’ancien langage & 
l’abus des termes, ont fait naître des râbles 
chez tous les peuples. 

!*■ — -■ ■ - « 

(a) Varro de Unguâ Lat . 1. j , n. C, 


CHAPITRE VI. 

Quatrième preuve ; conformité de V ancienne 
Idolâtrie avec la moderne, & avec 
les idées populaires . 

La régie la plus fure pour juger des idées 
des anciens peuples , eft fans doute de les 
comparer avec celles des peuplés modernes 

! laces dans les mêmes circonftances. Par-tout 
es hommes fe reflèmblent, ils font toujours 
affe&és dé même par les objets extérieurs cè 
qui a été pour eux une fource d’erreurs depuis 
Tome 1% ' G 
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je commencement du monde, continuera de 
les abufer jufqu a la fin des fiecles , à moins 
qu’une lumière fiimaturelle ne les éclaire. 
Des Egyptiens, les Phéniciens, les Grecs fe 
font égarés par la meme voie , leur croyance 
étoic a peu près la même ; il eft à préfumer 
que l’idolâtrie qui fubfifte encore aujourd’hui 
chez les Nations barbares ,.eft de même et 
péce que celle des peuples anciens , & n a 
pas une autre origine. Or quelles font les opi- 
nions des différens peuples idolâtres qui oc- 
cupent les climats de l’univers les plus éloi- 
gnés } Un court extrait de l’hiftoire générale 
des Voyages , & de quelques autres monu- 
mens , fuftira pour nous l’apprendre, & nous 
convaincra que leur Religion & leur Mytho- 
logie ne font point différentes dans le fond 
de celles des Grecs & des Romains, 
f, i ♦ Pour commencer par l’Europe, il eft a 

propos de donner d’abord une notion de la 
croyance des anciens peuples du nord, telle 
qu’on la trouve dans ÏEdda , ou livre my- 
thologique des Iflandois ( a ). Ces peuples 
admettoienc un Dieu fuprême , auteur de 
toutes chofes, qu’ils nommoientle perçuni- 
verfel , & l’immortalité de l’ame. Ils enfei- 
gnoient que le Dieu fuprême , éternel , invi- 


la) Introd. â l’Hift. île Dannemarck, tome i , p. 60 , 
?il »<>}, ?ij, 154 Si ijj. 
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fibkj incorruptible , qu’ils n’ofoient nommer 

Ï ar crainte & par relpecl , avoit établi des 
)ivinités inférieures pour gouverner le mon- 
de. Ils appelloient Nornes, c’eft-à-dire, fée* 
ou parques , les Génies qui prélident à la naif 
fance des enfâns & à leur deftinée. Ils en fup^ 
polbient de différentes efoéces; l’on trouve 
chez eux la théorie complette de la féerie & 
dé tout ce qu’en ont dit les Romans : idée 
féconde avec laquelle on peut fe palier de la 
phyfique & rendre railon de tout. Ils avoient 
un Jupiter , un Mars ; un Neptune, un Apol- 
lon , une Vénus comme les Urées , mais fous 
des noms différens. Enfin l’on remarque que 
les foperftitions , la magie , les terreurs pani- 
ques font toujours fublulantes chez les mon- 
tagnards du nord, que les anciennes loix de 
Norvège défendent d’adorer les Génies des 
lieux, des tombeaux & des fleuves. 

Un Philofophe moderne a très-bien re- 
marqué que la Mythologie Payenne n’eft 
point differente du vieux fÿftême Européen , 
dont on aurait retranché Dieu & les Anges, 
en n y Iaiflànt que les fées & les lutins (a). 

Aujourd’hui encore les Lapons & autres $, # 
Barbares du; nord fe crôyerit éternellement 
infelfés par de mauvais Génies qui ne cher- 
chent qu’à leur fairedumal & à troubler leur 
/\ ■ •» . 

(«) Humes Hift. N$c. de la Relîg. 4> ila fia* 
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repos , ils ne font occupés quà les appailel 
par leurs prières & leurs facrifices, & a fe les 
tendre favorables. Delà , leur confiance ex- 
ceflive aux forciers & à la magie. Ils n’ont 
pour idoles que des pierres brutes , ils regar- 
dent les animaux féroces comme deselpéces 
de Génies auxquels ils demandent pardon , 
lorfou ils en ont tué quelqu’un (a). 

En Afie, le principal objet du culte des 
Chinois eft l’être fuprême qu’ils regardent 
comme le principe de toutes choies. Ils ho- 
norent auffi, mais d’un culte fubordonné , 
les elprits inférieurs qui dépendent du pre- 
mier etre , & qui préfident , luivant la meme 
do&rine, aux villes , aux rivières , aux mon- 
tagnes , &c. Les feétaires de Fô ont divile les 
elprits en dilférentèsclalïès. Ils ont chargé les 
uns du loin des champs & des terres culti- 
vées 5 les autres de prélîder aux villages , de 
veiller à la fanté des habitans & d’entretenir 
la paix parmi eux. Aux autres , ils ont conlî- 
gné les pays délèrts & montagneux , lous le 
titre d’Èfprits des hautes montagnes. Enfin * 
ceux qu’Üs placent dans les grandes villes* 
font les Dieux tutélaires des habitans contre 
les calamités publiques. Les feélateürsde Fô 
font perfuadés que ces elprits opèrent fou» 

H ■■■»■ « .. II , ( ■»»» Il ■■ nt fv mm 

(a) Mythol. de Banier, tome i , 1. 7, c. 7% pae. 7 jf» 
Du culte des Dieux Fétiches, page Hift# geiu dç0 
Voyages , wmc j 8 ? pag. s 71 
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Vent des prodiges & fe .çréfentent en fonge 
fous la forme humaine, L ignorance groffiere 
de la phyfique dont les Auteurs Chinois ne 
font pas plus exempts que le peuple , leur 
fait attribuer les plus fimples effets des caufes , 
naturelles à quelque mauvais Génie. Cette 
opinion eft prefque généralement établie, 
for-tout dans i’efprit du peuple & parmi les 
femmes. Quelquefois ce mauvais Génie eft 
une de leurs ftatues , ou plutôt , félon la re- 
marque du P. Duhalde > c’eft le Démon qui 
l’habite. Pour d’autres c’eft une haute mon- 
tagne , un grand arbre , un dragon imagi - J 
naire, ou quelqu’autre animal. Lorfque la 
fievre fait rêver un malade, c’eft vifiblement 
le Démon qui le tourmente (a), &c. 

La Doctrine même de Confaçius & des 
Lettrés avoit préparé les voyes à cette erreur, 
puifque ces Philofbphes, aullî-bien que les 
ledateurs de Fô , admettent une multitude 
d’efprits prépofés aux différentes parties de 
la nature, au ciel, à la terre, aux monta- 
gnes , aux vents , aux rivières , aux villes , 
aux provinces. Dans leurs livres clafliques , 
for-tout dans le Chou-king , on recomman- 
de fans ceffe le culte des eiprits & des ancê- 
tres. L’Empereur feul a le privilège de facri- 

(a) Hift. gén. des Voyages, tome 1? , p. 4, 75 , 94» 97* 
Pefcripcion de la Chine par le P, Duhalde» tome $ , p% $ 
édit» inr4°. 
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fier au Chang-ti ou Souverain du Ciel , ïe' 
peuple ne doit adreflèr fon culte qu’aux et 
prits inférieurs & aux ancêtreü. Confucius 
veut que chaque particulier connoiflê les et 
prits qui lui font propres , & ne s’adreflè point 
a ceux d’un ordre différent; il y a des terriH 
pies particuliers pour le culte du ciel , pour 
celui de la terre , pour celui des ancêtres (a). 

Cette Doctrine digne d’un peuple très- 
ignorant a infatué les Chinois de la confiais 
ce à la divination , aux fonges , aux pronot 
t tics, aux fortiléges -, C’eft le fort de la tortue 
qui réglé chez eux les délibérations les plus 
importantes. Point de nation plus crédule, 1 
plus entêtée de prodiges & d’aftrologie judi- 
ciaire , plus fuperftitieulè. Ceux qui nous 
ont vanté ce peuple comme un modèle de 
làgeflè, fe font joués de notre confiance. 

Les Tartares Chinois & les feélarèurs 
Tonquinois de Confucius ont à peu près la 1 
même croyance & les mêmes préjugés, (b).' 
% t. Les Siamois croyent un Dieu, mais ils 
entendent par ce grand nom un Etre com- 
pofé d’efprit & de corps. Ils prennent à té- 
moins de leurs bonnes oeuvres, les Anges qui 
préfident aux, quatre Nations du monde; ils 


(a) Chou-King, x part. c. z, p. if. 4 e . part c. n, 
p. io 3 . c. 15, p. 219. 

(>) Hirt, gén. des Voyages, soroe 27 > p. 121 ; tomd 
J 3 »P« 



de s Dieux du Pag. 7* 
verfent de l’eau en implorant le fecours dé 
l’Ange gardienne de la terre ; car ils établi!» 
lent une différence de fexe parmi les Anges. 
Leur office eft de veiller éternellement à la 
confervation des hommes 6c au gouverne» 
ment de l’univers. Chaque partie du monde ; 
les aitres, la terre, les villes, les montagnes, 
les forêts , le vent , la pluie , 6cc. ont une de 
ces puiflànces qui les gouverne. C’eft aux An» 
ges ou Génies que les Siamois s’adrefïènt 
dans leurs befoins , & cju’ils croyent avoir 
obligation des grâces qu ils reçoivent (a). 

■ La religion des Indiens profefïee par les 
firamines étoit , dit-on , très-pure dans fort 
origine; ils adoroient un feul Dieu fous le 
nom de Brim ou Brimha ; mais ils ont per- 
sonnifié tous fes attributs & les opérations : 
ces noms divers multipliés à l’infini font de- 
venus autant de Divinités différentes dans 
ïeforit du peuple. Non-feulement ils adorent 
la lagefTe divine , fon pouvoir créateur , fon 
pouvoir deftruâeur , mais encore tous leurs' 
effets, le temps , la fortune, la politique , la 
renommée , l’amour , la richeflè , le foleil , 
la lune, les efprits qui préfident aux élé- 
mens, aux rivières, aux montagnes , l’air; 
l’eau , le feu , les efprits qui difpofent des 


(a) Hiftoire générale des Voyages, tome h» P a gt 

H* . 
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âmes des morts (a), &e. Tous ces Dieux ima- 
ginaires , comme ceux des Grecs , font mâles 
& femelles , fe font époufés les uns les au- 
tres , ont eu des enfans , une poftérité , des 
aventures. Cette religion n’eft plus qu’un 
chaos de fables & de luperftitions. 

Quoique les Perfes ou Parfis fe&ateurs de 
Zoroaftre connoHTent un feul Dieu étemel 
qu’ils nomment le temps fans borne * ce n eft 
point à lui qu’ils adrefiènt leurs vœux & leurs 
hommages , mais à Ormuqd , le plus excel- 
lent des efpri ts créés, qu’ils adorent fous le 
lymbole du feu. Ils honorent encore fept et 
prits inférieurs nommés Amfchaspands\ ils 
font des prières & rendent des refpeéts à-tou- 
tes les créatures , à tous les êtres réels ou 
imaginaires (b). Ils invoquent la terre, les 
arbres, les fruits, les villes, les rues, les 
maifons, les mois , les jours, les heures, &c. 
ou les efpri ts qui y préfident. Si Zoroaftre 
eft l’auteur de toutes ces folies , c’eft mal à 
propos qu’il a voulu réformer l’ancienne 
religion des Perfes ou des Chaldéens qui 
ador oient les aftres > celle qu’il a établie, eft 
encore plus puéiile & plus abfurde : mais 
elle a peut-être dégénéré par l’ignorance & 
J’imbécillité de fes le&ateurs. 

i 

(a) Dîflert. fur les mœurs & la çelig des Hîndons* 
par M. Dow j p. ix8 & fuiv. 

(I) Zend-ÀYciU t x e part, du tome i ? p* 8x & lui# 
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En Afrique , la Religion des Negres de j. 4* 
j ïa côte de Guinée ou de la côte d’Or mé- 
F rite une attention particulière. Ces peuples 
croyent un foui Dieu auquel ils attribuent la 
création du monde & de tout ce qui exifte* 
mais ils ne lui attribuent point les produc- 
: tions ni les bienfaits de la nature, fi ce n’eft 
. la pluie & la formation de l’or. Ils ne lui 
font ni offrandes ni prières , ils les réfervent 
f pour les Fétiches . Ils attribuent au Diable 
1 ou à une puiflance maligne, toutes leurs 
infortunes : ils croyent les apparitions de$ 
E/prits qui prennent plaifir à les venir ef- 
frayer, &: une efpéce de tranfmigration des 
âmes. Le nom de FdtiJJ'o ou -Fétiche eft Por- 
tugais dans fon origine , & fignifie propre- 
ment Charme ou Amulette . Tout ce qui fert 
au culte de la Divinité des Negres , prend 
. le même nom , de forte qu’il n’eft pas tou- 
jours aifé de diftinguer leur idole des inftru- 
mens de fbn culte j mais ils n’adorent point 
tous les Fétiches comme des Divinités. Il y 
en a de perfbnnels pour chaque particulier , 
de communs à toute une famille , à toute 
une bourgade, à toute une contrée. Ce font 
les Prêtres qui les forment à leur fantaifie , 

& qui y attachent autant de vertus particu- 
lières qu’il leur plaît. Les peres de famille 
ont dans leur maifon un Fétiche auquel ils 
aoyent les yeux fans celle ouverts fur leuç 


) 
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conduite, pour récompenfer leurs allions 
& punir leurs crimes. Outre les Fétiches do- 
meftiques , il y en a de publics qui pailènt 
pour les prote&eurs du pays ou au canton; 
C’eft quelquefois une montagne, un arbre, 
un rocher ou une pierre , quelquefois un 
poiilbn ou un oifeau. Ces Fétiches tutélai- 
re prennent un caractère de Divinité pour 
toute la Nation. Les Negres adreflènt leurs 
prières aux arbres fétiches , & prétendent y 
voir quelquefois fous la figure d’un chien 
noir , le Diable qui leur répond avec ûné 
voix humaine. Ils s’imaginent que les plus 
hautes montagnes, celles d’où ils voyent par- 
tir les éclairs, font la réfidence de leurs 
Dieux. Ils ne rendent pas moins de reipeâ 
aux rochers & aux collines. Les lacs , les 
rivières & les étangs, ont auffi part à la lu* 
perftition des Negres Us en regardent un 
comme le meflàger de toutes les eaux du 
pays , ils le prient de porter leurs vœux à ces 
eaux pour une abondante moiffon. Us font 
perlùadés que leur Fétiche voit & parle, Ss 
lorfou’ils commettent quelqu’a&ion que leur 
confidence leur reproche , ils le cachent foi- 
gneufement fous leur pagne , de peur qu’il 
ne les trahiflè : ils jurent par leur Fétiche, & 
craignent d’être punis s’ils fe parjurent. Us 
redoutent exceflîvement le tonnerre, & ont 
peur d’être enlevés par les Fétiches, forfquil 
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fait de lorage. Dans les occafions où leurs 
aflaires les obligent de confolter leurs Divi- 
nités domeftiques, ils s’écrient : faifons le Fé- 
j tiche & voyons ce que notre Dieu penfe là- 
dejfus. C’eft un principe généralement établi . 
' parmi les Negres , que leurs Prêtres conver- 
fent familièrement avec les Fétiches , qu’ils 
apprennent d’eux tout ce qui fe pâlie dans 
les lieux les plus fecrets & à toute forte de 
diftance , & qu’ils font revêtus du pouvoir 
de ces Divinités. C’eft ce qui fonde le cré- 
dit prodigieux de ces Prêtres ou Fetijferos , 
&la vénération exceflive que les Negres ont 
pour eux. Une foperftition qui eft commune 
aux Negres & à prefque toutes les Nations 
l du monde, c’eft ae rapporter tout ce qui leur 
arrive d’extraordinaire , à quelque caufo for- 
naturelle ( a ). 

Les Hottentots du Cap de Bonne-Efpé- 
tarice reconnoiflènt un Dieu créateur de tout 
ce qui exifte. Ils difent que c’eft un excellent 
Homme qui ne fait de mal à perfonne , de 
qui l’on n en doit jamais craindre & qu’il de- 
meure bien au-delà de la lune. Mais il ne 
paroît pas qu’ils ayent aucun culte inftitué 
pour lnonôrer. Us rendent des adorations 
; a la lune , ils lui offrent des facrilices à chai- 

s que pleine lune, ils félicitent cet aftre de 

t — . — — ■ 1 

1 («) Hift. «es Voyages , tom i } , pag. 43 J jufijo’à 4» j. 
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fon retour, ils lui demandent un temps fa* 
vorable, des pâturages pour leurs troupeaux,' 
& beaucoup de lait. Ils honorent auflî som- 
me une Divinité favorable , certain injfëâe 
de l’efpéce des cerfs-volans qui eft particu- 
lière à cette région. Ils rendent uneerpéce de 
culte ou de vénération religieufe à leurs 
Saints , c’eft- à-dire , aux hommes qui- ont 
acquis de la réputation par leurs vertus & par 
leurs bonnes œuvres. Ils reconnoilïènt anfli 
une Divinité maligne qu’ils appellent Tou- 
quoa , lource de tout le mal qui arrive dans 
le monde. Plufieurs raifons portent à croire 
qu’ils font perfuadés de l’immortalité de la* - 
me : ils rendent un honneur aux ame$ des 
morts , ils craignent les revenans , ils croyent 
jque les forciers peuvent faire revenir ces Ef: 
prits (a). 

5. s. En Amérique , on fait que l’Idolâtrie des 
Péruviens confiftoit à adorer le foleil &ls» 
lune (b). 

5. 9. Les Indiens du Bréfil n’ont aucune forte 
de temples ni de monumens religieux, mais 
ils ne font point dans une ignorance abfolue 
de la Divinité 5 ils lui rendent même une 
forte d’hommage en levant fouvent les riiains 
vers le foleil ôc la lune , avec des marques 


(a) Hîft. des Voyages, tome 18, pag. 8x $c AjJy, 
ib) Ibid, Tome p. xo 8c 175. 
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d’admiration qu’ils expriment par des inter- 
jections fors vives. Us croyent l’immortalité 
de l’ame, des punitions pour le crime & des 
récompenfes pour la vertu. De mauvais Et 
prits qu’ils nomment Aymans , & dont ils fe 
plaignent d’être fouvent maltraités dans 
cette vie, font les bourreaux qu’ils croyent 
deftinés dans l’autre à tourmenter les mé*. 
chaps. Une autre preuve qui peut leur faire 
attribuer quelque lueur de Religion, c’eft 

Î iu ils parodient perfuadés que leurs Devins * 
ont en commerce avec des puiflànces in*» 
vilibles , dont ils reçoivent le pouvoir d’int 
pirer de la force & du courage aux guer- 
riers , & de foire croître les plantes & les 
fouies. Enfin, leurs fêtes ne laiflent aucun lieu 
de douter qu’ils n’ayent la connoiflance d’un 
être ou d’un principe fupérieur à la race hu- 
maine (a). 

Ceux de la Virginie croyent un Dieu f. i 
plein de Bonté, qui demeure dans les Cieux 
& dont les bénignes influences fe répandent 
fin la terre > mais ils ne l’adorent point , par- 
ce qu’ils penfent que Dieu , quoiqu’auteur 
de tous les Biens, ne fè mêle pas de les diC- 
tribuer aux hommes 5 au lieu que s’ils n’ap- 
paifoient pas le mauvais Elprit, il leur enle- 
veroijt toiÿs ces Biens , leur envçrroit la guerre , 

(ê) HUI. gta* dçs Voyage*, tome J4i P a g* 
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la famine , la pefte , que pendant que Dieu 
jouit de fon bonheur dans le ciel, ce méchant 
Efprit eft fans cédé occupé de leurs affaires, 

3 u il les vifite louvent, qu’il eft dans l’air, 
ans le tonnerre , dans les tempêtes. Sou- 
vent ils élevent des pyramides & des co- 
lonnes de pierre qu’ils peignent & qu’ils or- 
nent , pour leur rendre enluite une efpece de 
culte; non comme à la Divinité fupreme 
qu’ils n’adorent point , mais comme à l’em- 
blème de fa durée & de fon immortalité. Ils 
rendent aufti des honneurs aux rivières & aux 
fontaines , parce que leur cours perpétuel rè- 
prélènte l’éternité de Dieu (a). En un mot, 
ils élevent des autels à la moindre occasion , 
& quelquefois pour des raifons myftérieu- 
fes ( b). 

f. u. La Religion des Mexicains eft mieux con- 
nue. Solis prétend que, malgré la multitude 
des Dieux du Mexique, que les première 
relations font monter julqu’à deux mille , O' 
ne lailfoit pas de reconnoitre dans toutes h 
parties de l’Empire, une Divinité lupérieu 
a laquelle on attribuoit la création du ci 
& de la terre ; mais que cette première cai 


<«) L*oa prête ici des idées bien fpiricuelles & 
fabules â des peuples fauvagesj il eft a craindre 
( Auteur de la relation nj5 lçur./ÿ{ attribué fes pr 
penfées. 

{b) Hift. des Voyage*, tome p. *si & J7 1 
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de tout ce qui exifte, étoit pour les Mexi- 
cains un Dieu lâns nom , parce qu ils n’a- 
voient point dans leur langue , de terme pour 
l’exprimer. Ils fàifoient feulement compren- 
dre qu’ils la connoiflbient , en regardant le 
ciel avec vénération. Cette idée , ajoute le 
. même Hiftorien , lèrvit peu à les délàbulèr 
de l’idolâtrie. Il fut impoffible de leur per- 
i fuader tout d’un coup que le même pouvoir 
! qui avoit créé le monde , fïit capable de le 
' gouverner fans fècours. Ils croyoient Dieu 
oilîfdans le ciel. Ce qui paroît ae plus clair 
dans leurs opinions fur l’origine des Divini- 
tés qu’ils adoraient, c’eft que les hom- 
j mes commencèrent à les connoître à mefiire 
qu’ils devinrent miférables & que leurs be-. 
foins fe multiplièrent. Ils les regardoienc 
comme des Génies bienfaifans , dont ils 
ignoraient la nature & qui fe montraient 
lorfque les mortels avoient befoin de leur 
affiftance. Ainfi c etoient les néceflïtés de 1# 
race humaine qui donnoient l’être fuivanc 
des notions fi confùfes aux diflerens objets 
de leur culte. Herrera , dit qu’ils confef- 
foient un Dieu fuprême , & que c’étoit le 
principal point de leur croyance ; qu’ils con- 
t emploient le ciel , qu’ils lui donnoient les 
noms de créateur & d’admirable , mais 
quoutre leurs Idoles, ils adoraient le foleil. 


) 
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la lune , l’étoile du jour, la mer ~ p & im 

terre (a). 

Lorfque les Efpagnols propoferent aiur 
Mexicains d’embraflèr le Chriftianifme , ils 
répondirent que le Dieu des Espagnols étoit 
très-grand & peut-être au-deflus des leurs, 
mais que chaqiie pays devoit avoir les liens, 
que leur République avoit befoin d’un Dieu 
contre les tempêtes , dun autre contre les 
déluges qui ravageoient leurs moiflons , d’un 
autre pour les aflîfter à la guerre & de mê- 
me pour les autres néceflïtés, parce qui! 
étoît impoflible qu’un feul Dieu lut capable 
de fuffire à tant de foins (b). 

Il ne nous refte à examiner que la Reli- 
gion des Sauvages ou des peuples feptentrio- 
naux de l’Amérique. Entre le premier Etre 
& d’autres Dieux que les Sauvages confon- 
dent fouvent avec lui, ils admettent une infi- 
nité d’Efprits fubalternes ou de Génies bons 
& mauvais, qui font les objets de leur culte. 
On ne s’adrefle aux mauvais Génies, que 
pour les prier de ne pas nuire , mais on lup- 
pofe que les autres) font prépofés à la garde 
des hommes & quç chacun a le fien. (Jeft à 
leur puilfance bienfaifante que Ion a recours 


(a) Hift. de* Voyages, tome 48 , pag. 4$, 
{b) Ibid» Tome 46, p. 3^4, 
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dans les périls & dans les entreprifes , ou 
pour obtenir quelque faveur extraordinaire. 
Il n’eft rien dans la nature qui n’ait (on Ef~ 
prit pour les Sauvages , mais ils en diftin- 
guent de plulîeurs ordres & ne leur attri- 
buent pas la même vertu. Dans tout ce qu’ils 
ne comprennent point, ils fuppofent un Et- 
prit fopérieur , & leur expremon commune 
eft de dire alors : c’e/î un Efprit. Us l’em- 
ployent aulfi pour ceux qui fe diftinguent par 
leurs talens ou par quelque action extraordi- 
naire; ce font des Éfprits , c’eft-à-dire , ils 
ont un Génie protecteur d’un ordre émi- 
nent. Ces Efotits font honorés par différen- 
tes fortes d’offrandes & de facrifices. On jette 
dans les rivières & dans les lacs, du tabac & 
desoifeaux égorgés en l’honneur du Dieu des 
Eaux, pour le foleil on les jette au feu. La 
crainte du moindre danger fait rendre le mê- 
me honneur aux Elprits malfaifans. L’opi- 
nion qui paroît la mieux établie parmi eux , 
eft ceüe de l’immortalité de lame. Quand 


on leur demande ce qu’ils penfent des âmes, 
ils répondent que ce font les ombres ou les 
| images animées des corps , 8c c’eft par une 
' fuite de ce principe qu ils croyent tout ani- 
' mé dans l’univers. Les âmes des bêtes ont 
suffi leur place dans le pays des âmes , car ils 
! ne les croyent pas moins immortelles que les 
leurs propres; ils leur attribuent une forte 
Tome L K 
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de raifon , & non - feulement chaque efpéce 
d’animaux, mais chaque animal a ion Génie 
comme eux. Ils admettent enfin une efpéce 
de Métempfycofe , des Champs-Elyfées , dès 
fables fembiables à celles d Homère & de 
Virgile, une aventure pareille à celle d’Or- 
phée & d’Eurydice , clans laquelle il n’y a 
que les noms de changés (a ). 

Le P. Lafiteau, frappé de cette reflem- 
blance, établit pour principe que tout le 
fond de la Religion ancienne des Sauva- 
ges eft le même que celui des premiers Bar- 
bares qui occupoient la Grèce & qui fe ré- 
pandirent dans l’Afie , le même qui fervit 
enfiiite de fondement à toute la Mytholo- 
gie Payenne & aux fables des Grecs (b). 

Il eft donc prouvé que la croyance des 
Génies moteurs de la nature , & le pen- 
chant à les honorer , eft un préjugé répandu 
de l’un des bouts de l’univers à l’autre , qu’il 
eft le fondement de toute l’idolâtrie, tant 
ancienne que moderne. M. l’Abbé Banier l’a 
compris lui-même , & il en a tiré cette con- 
clufion remarquable , ce que , malgré le rafi- 
» nement des Nations les plus policées, on a 
* penféàpeuprès de même dans tousleslieiuc 


(a) Hift. des Voyages, tome f7,p»74)ufqu*i 8j. Mcosf** 
des Sauvages Américains-, tome i,p. 14?, 179 & 401* 

(b) Mœurs des Sauvages , tome z , pag. zxj. 
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» do monde où la véritable Religion n’a pas 
» été connue (a) *. 

Sur ce principe qui eft puifé dans la na- i • 
tore , nous fommes très-bien fondés à douter 
que les anciens peuples ayent jamais pris des 
bommes pour principal objet de leur culte , 
que les Grecs rf ayent eu guère £ autres Dieux 
que des hommes déifiés , comme M. l’Abbé 
Banier l’a foutenu (b), qu’ils ayent rendu Ci 
communément les honneurs divins aux in- 
venteurs des Sciences & des Arts. Car enfin 
les idolâtres modernes n’ont point encore 
pouffé l’aveuglement julqu’à confondre des 
hommes vivans ou morts avec leurs Dieux ; 
jamais les Sauvages n’ont érigé des autels à 
ceux des Européens qui leur ont enfeigné 
quelqu’ufage utile & qui leur ont prouvé que 
nous fommes plus habiles qu’eux. Croirons- 
nous les anciens Grecs plus fuperftitieux & 
plus imbécilles que les Sauvages ; toujours 
prêts à quitter l’ancien culte des Génies 
qu’ils avoient adorés de tout temps, pour 
leur fubftituer des hommes , & à recevoir 
de nouvelles Divinités de l’Egypte ou de la 
Phénicie ? 

Mais n’allons point chercher au-delà des $. 
mers & dans les climats barbares , les idées 

m . i ■ — — 

(fl) Mytboî. de Banier, tome i , 1 . 1 , c. 7* 

(fr) Ibid . 1. 5 , c. a , p. 41 x. 

Hij 
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grofïïeres qui ont été la fourcedu PolÿthéïJp 
me & de 1 Idolâtrie. Elles fubfiftent encore 
parmi nous , & fe reproduifent tous les jours 
fous mille formes différentes. Dans le fein 
même du Chriftianifme , au milieu des con- 
noiffances lumineufes que donne la vraie Re- 
ligion, /le peuple toujours ignorant & peu- 
reux demeure perfuadé que le mondç eft 
plein de Génies quil nomme Efprits , Lk- 
t ins , follets ou revert ans , & il ne manque 
pas de leur attribuer tous les effets naturels 
dont il ne conçoit pas la caufe. Delà tant de 
fables & tant d’erreurs parmi les habitans 
des campagnes. Selon leur opinion commu- 
ne, les feux noéhirnes ou exhalaifons en- 
flammées qui paroiffent fur les marais, font 
produits par un Efprit follet , qui fe plaît à 
égarer & à faire périr les voyageurs > & cette 
croyance eft très-ancienne , fi nous en croyons 
Damafcius (a). Le cochemar eft encore pour 
eux le même lutin que les Grecs nommoiene 
Ephiakès ; jamais Ûs ne concevront que les 
fomnambules puiffent faire en dormant les 
mêmes actions que font les autres hommes 
étant éveillés , panfer les chevaux , ranger 
un ménage , parcourir une maifon du haut 
en bas } coniéquemment ils croyent que 
ce font les âmes des morts qui reviennent 


(a) Dam Fhotiu $ 2 n» p« *063* 



des Dieux dü Pag. 
cle- f autre monde , ou des Efprits qui le 
plaifent à faire du bruit & à inquiéter les 
vivans. 

Ce même peuple inftruit par là Reli- 
gion que Dieu eft 1 auteur de tous les biens , 
que là providence les diftribue comme il lui 
plaît , ne lailïè pas d’attribuer à des Génies 
malfailàns , les maux qui lui arrivent. Ce 
font des Sorciers ou des Démons qui produi- 
fent les orages, qui tiennent leur Sabat 8c 
font du bruit dans les airs, qui envoyent des 
maladies cruelles & incurables : c’eft par leur 
entremifè que de prétendus Magiciens jet- 
tent des lortiléges fur le bétail, empoifon- 
nent les pâturages , corrompent le lait, tirent 
le vin des celliers. Souvent un Efprit foible 
tourmenté par des vapeurs , fe croit poffédé 
du Démon. L’on ne prétend point inlînuer 
par-là qu’il n’y ait jamais rien eu de réel dans 
la magie ni dans les poflèflîons, mais qu’il 
y aeutrès-fbuventde l’illufion ou de la four- 
berie. Le pouvoir des Démons, fur - tout 
avant la venue de Jefus-Chrift , eft claire- 
ment prouvé par l’Evangile , & on ne pèut 
le révoquer en doute fans impiété. 11 y a 
même des faits modernes fi bien conftatés 
que l’on ne peut les nier fans donner dans 
le pyrrhonifîne hiftorique. Dans une ma- 
tière aufli obfcure, l’incrédulité opiniâtre 
delà crédulité aveugle font deux excès ég sp 
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lement blâmables , également ridicules. Mais 
pour un fait réel le peuple en fuppofe cent 
qui font imaginaires. Le Démon peut s’eiti- 

? >arer des corps , notre Religion nous l’en- 
eigne : donc toute maladie fmguliere & que 
l’art ne peut guérir , eft une opération dp 
Démon ; on peut jetter des fortUéges fur les 
hommes & fur les animaux, cela eft prouvé 
juridiquement & par des faits inContefta- 
bles ; donc toute maladie du bétail eft 1 effet 
d’un fbrtilége : voilà comme le peuple grof 
fier raifbnne , & toutes les inftruâions du 
monde ne le corrigeront jamais. 

L’on en trouve d’aller fimples pour fë 

{ >erfuader que dans les vieux châteaux , dans 
es ruines des anciens édifices , il y a des Es- 
prits occupés à garder les tréfors qui y one 
été enfouis , que fouvent l’on voit aux envi- 
rons ou que l’on entend des chalfeurs & des 
meutes de chiens , des fantômes , &c. L’on 
ne finirait pas , fi l’on vouloit faire un détail 
exaéf de tous les préjugés populaires en ce 
genre. Il n’eft pas iurprenant que les Savans 
n’y ayent pas fait attention j élevés dans le 
monde poli, peuvent-ils penfer à chercher la 
copie des anciens Grecs dans les habitans 
greffiers des campagnes ? 

i- 1 5- Ces erreurs ont été dans tous les temps 
l’apanage de i’humanité , les terreurs pani- 
ques, la crainte des intelligences maîtreffes 
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‘delà nature , ont été la maladie de tous les 
fiécles y fiir-tout des fiécles ignorans & grofr 
fiers. Ce neft point la philofophie qui nous 
en a guéris , c eft l’Evangile, Si la maxime 
de Pétrone , que les premiers Dieux ont été 
enfantés par la crainte : primus in orbe Deos 
I fuit timor, nelt pas absolument vraie , elle 
I l’eft du moins à 1 égard des Dieux du Paga- 
nifme > prefque tous font nés d’une imagina- 
tion effrayée , & la même caufe eft toujours 

Î rête à les reproduire (a). Si la foi d’un 
)ieu unique , fouverain maître de l’univers 
venoit à s’effacer de l’efprit des peuples 
ignorans , à quoi tiendroit-il qu’ils ne ren- 
raflênt un culte à tous ces Etres dont ils ont 
l’imagination frappée , & que l’on ne vît re- 
naître toutes les pratiques dont on fe fervoit 
autrefois pour les rendre propices ? Voilà 
| donc un monument toujours fubfiftant de 


(a) Les Grec» ont fouvent imagine des Génies i bon 
marché. Comme îJ arrivoit quelquefois aux chevaux qui 
couraient dans la itee à Olympie de s’épouvanter , de 
culbuter ie char & celui qui le mon toit , on ;ujgea que la 
ebofe valoir la peine de créer un Génie Jaramppus V ef- 
froi des chevaux, fils de Neptune Hippius , ou de Neptune 
Cavalier. & on lui érigea une ftatuc dans la lice même. Il 
y avoir dans un portique d’Athènes > une tête de roarmou- 
îetqui paroitiToit fortir de la muraille. Il plût aux Athé- 
nien d en faire un Dieu fous le nom d'Âcratus. A 
** fignifioit proprement tête ou élévation 4 mais en lc 
confondant avec Aferum , vin pur, on décida 

Î u’de ratus étoit un Génie de la fuite de JSaccbus. Voyt\ 
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l’origine du Polythéïfme , & de la manière 
dont il s’eft introduit chez les Nations les 
plus fages. 

I- i«. Mais il y a encore loin de cette première 
erreur jufqu’à l’adoration des hommés. En 
général , les peuples ne font pas fort enclins 
a rendre les honneurs divins à leurs fombla- 
bles. Lorfque des Rois ou des conquérans 
par ufi excès de vanité ont exigé de leurs fa- 
jets cette baffe flatterie , elle n’a duré qu’auffi 
long-tems qu’ils ont été en état de le foire 
craindre. L’apothéofe des Empereurs Ro- 
mains étoit plutôt dans fon origine un hom- 
mage fervile rendu au foccefleur , qu’une 
marque fincere de refpeâ pour la mémoire 
du mort. On peut fe former une grande idée 
des Elprits que l’on fuppofe maîtres de la 
nature , parce qu’on ne les voit pas , & que 
leurs opérations nous étonnent ; mais ou 
voit les héros , & ordinairement ils perdent 
beaucoup à être vus de près. Si nous pou- 
vions rapprocher de nous ceux de la Grèce, 
nous trouverions bien à rabattre de . leur ré- 
putation. Il a 'donc fallu plufleurs flécles, 
pour leur donner le temps de croître par 
l’éloignement , & aux conteurs de fobles le 
loiflr d’enchérir les uns fur les autres. Ce 
n’eft que par une longue foire d’erreurs que 
les idées religieufes d’une Nation le font 
perverties , jufqu a croire que certains hom- 
mes 


I 
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lues avoient été fèmblables aux Dieux. Sou- 
tenir que cette révolution a été en Egypte 
l’ouvrage de quelques années , que l’efprit de 
vertige, qui a faui tout-à-coup les Egyp- 
tiens , a tourné en peu de temps toutes 
les têtes dans la Phénicie & dans la Gré- 
. ce, c eft un étrange paradoxe que l’on pour- 
toit croire à peine, quand même il pa- 
toîtroit appuyé fur des preuves démonftrar 
tives. 


CHAPITRE VIL 

Cinquième preuve, tirée de la Mythologie 
des Egyptiens & du culte qu’ils rçndoiertt 
aux animaux . 


ï 


if 

n 


Kj E n’eft pas une des moindres difficul- (. u 
lés de la Mythologie que de trouver la 
raifon du culte que les Egyptiens ren- 
ouent à certains animaux , & de montrer 
comment il a pu s’introduire parmi eux; 

Ce que l'on a écrit fur ce fujet, n’a point 
tranché le nœud principal ; on n’a point 
encore fait lèntir la liaifon de cet ufage 
bizarre avec le principe général du Poly- 
théïfine , l’énigme demeure toujours auffi 
obfcure. Quelque monftrueufes qu ayent été 
les idées, des Egyptiens , elles ne leur font 
Tome I. I 
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point venues par hazard. Si l’on peut faire 

voir qu’ils ont , pour ainli dire , exrravagué 

5 ar principes , que la même caule qui a 
onné naiirance aux fables grecques , a dû 
enfanter les folies égyptiennes , il y aura lieu 
de croire que l’on touche enfui à la vérité. 
M. l’Abbé Banier, après avoir prouvé 

£ ar une foule d’autorités irréprochables que 
» fait n’eft pas douteux , que les Egyptiens 
ont réellement rendu un culte religieux à 
certains animaux qu’ils nommoient lactés, 
oblèrve (a) que ce culte étoit relatif * ils 
n’honoroient point un animal pour lui-mê- 
me, mais comme fymbole de quelque Di- 
vinité. Ofîris étoit repréfenté par.un bœuf $ 
Ifis, par une vache j Pan ou Bacchus , par 
un bouc -, Diane ; par un chat , Anubis ou 
Mercure , par un chien. Il donne enfuite 
quatre raifons de cette coutume * i°. com- 
me on avoir défîgné les douze lignes du Zo- 
diaque par des animaux, & que l'on avoir 
commencé par adorer les aftres, il n’eft pas 
fuprenant que l’on ait rendu un culte à ces 
animaux céleftes ; 2°. félon la fable , les 
Dieux pourfiiivis par Typhon avoient été 
obligés de fe cacher fous la figure de certains 
animaux , nouveau motif d’honorer ceux-ci* 
j°. la Métenriplÿcofe ou l’opinion établie en 


(«) Explict Hift. des Fable», noie « , I. f, c. 4, g. fO*ê 
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Egypte , que les âmes des hommes paflbient 
après la mort dans le corps des animaux, 
avoit auifi contribué à ce culte ; 4° l’uti- 
lité qu’on retiroit des animaux , infpiroit 
un fond de relpeâ pour eux. Diodore de 
Sicile dit à-peu-près la même choie fur le 
témoignage des Egyptiens mêmes (a). 

Si l'on veut examiner de près toutes f. 
ces raifbns , l’on verra qu’aucune n’eft fà- 
dsfàifante & ne rélout la difficulté. Pour- 

3 uoi les Egyptiens fe font-ils avifés de pren- 
re les animaux pour fÿmboles de leurs 
Dieux ; d’y loger les âmes des morts , d’en 
feire les lignes céleftes ? Ces queftions de- 
meurent toujours mdeciles , & 1 on fait 
ici plufieurs fuppofitions fans fondement. 

i°. L auteur ae l’hiftoire du Ciel a mon- 
tré que les 12 lignes du Zodiaque nont 
aucun rapport à l’adoration des allies , mais 
qu’ils font relatifs aux produdicns & à l’é- 
tat de la nature pendant les ii mois de 
l’année. Le belier a défigné le mois de 
Mars , parce qu’a lors les brebis mettent 
bas leurs agneaux : le taureau eft au mois 
d’ Avril, parce que les veaux ont coutume 
de naître vers ce temps - là : au lieu des 
gémeaux qui marquent le mois de Mai* 
é— ■ , — — . — * ■ — « . 

(a) Hift. unir, de Diodore » tradu&ion de M. l'Abbé 
îeruflbn, corne x , p. i8|« 

1 
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il y avoit autrefois deux chevreaux , parce 
que leur naiflance fuccéde aux précédais.* 
L’écrevifïè .nous apprend au mois de Juin 
que vers le foiftice le foleil femble replier 
ou ralentir fa courfe * ainfi du refte (a). U 
eft très -r vraifemblable que les noms que 
nous donnons encore aux mois, font à 
peu près la même allulîon à l’état de la 
nature , quoiqu’il feroit difficile de le foire* 
voir en détail. Si l’on perd de vue ces idées 
(impies, les feules dont les anciens peu- 
ples étoient fidceptibles dans l’état de grof- 
liéreté où ils étoient encore , on ne peut 
plus rendre raifon de leurs ufages. 

l°. Il eft évident que le Zodiaque n a 
point été inventé par les Egyptiens -, la 
liiite des mois ne nous reprélente point 
l’état de la nature en Egypte , où les for- 
ions & les travaux font fort diffërens dés 
autres pays du monde. Il eft prouvé d’ail- 
leurs que les noms des lignes leur ont été 
donnés par les Grecs , & que les Orientaux 
ne les cara&érifoient pas de meme ( b). En- 
fin le culte des animaux en Egypte paroît 
plus ancien que le Zodiaque > punique nous* 
en voyons déjà des marques au temps de 
Moyfe dans l’adoration du veau d ? or. 


(a) Hift. du Ciel, tome i , p. 17 & fuiw 
( b ) Origine des Loix, des Arts & des Sciences» CQm. Si 
p. ix * & fuir t 
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) c . La fable du déguifement des Dieux eft 
\me imagination des Grecs ou des Egyptiens 
des derniers fîecles , poftérieure de beaucoup 
aux inftitutions rehgieufes. des premiers 
temps; le culte des animaux ne lui doit pas 
fa naiftànce, c’eft la fable au contraire qui 
eft née de l’allulion à ce culte ancien. 

4 °. La Métempfycofe eft un dogme aufli 
furprenant que Image que nous examinons; 
l’un ne peut pas fervir à expliquer l’autre, 
puifqu’il s’agit d’indiquer également leur ori- 
gine, 

5 °. L’utilité des animaux n’eft pas une rat- 
ion fufHfante^pour leur décerner un culte re- 
ligieux, M. 1 Abbé Banier en convient: au- 
trement les Egyptiens auroient dû adorer le 
le bois , la pierre , les minéraux , parce qu’ils 
font utiles. 

11 faut donc remonter au principe dérou- 
tés ces imaginations. Nous avons déjà dit, 
& nous ne tarderons pas de le montrer , que 
l’ignorance des opérations de la nature, l’ad- 
miration ftupide de fes phénomènes & les 
équivoques du langage ont été la Iburce du 
Polithéïfme , de 1 idolâtrie & des fuperfti- 
tions grecques ; il y a bien de l’apparence 
que les mêmes caufes ont produit les mêmes 
effets chez les Egyptiens. 

Le préjugé commun à tous les peuples 
.ignorans , a été de croire que toute la nature 

Iiij 
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étoit animée par des Efprits : nous avons vu; 
chap. 6, que cette perfuafion fubfîfte encore 
d’tm bout de l’univers à l’autre. jC’eft une 
Intelligence, difoient les Grecs, qui conduit 
le foleü , qui dirige fbn cours avec cette ré- 
gularité qui nous étonne, qui par fa chaleur 
Eienfaifànte donne la vie à toute la natures 
c’en eft une autre qui préfide à la mer, qui 
gouverne un élément tout-à-la-fois fi unie 
& fi redoutable, qui excite à fon gré les 
vents & les tempêtes. C’eft une Nymphe qui 
fournit les eaux d’une fontaine ou qui entre- 
tient le cours d’un fleuve : c’eft à une Divinité 
que nous fommes redevables des fruits de la 
terre & des merveilles de la végétation. La 
matière feule eft incapable de fe mouvoir Sc 
de produire des opérations fi admirables. Il 
eft donc jufte de rendre un culte à ces Gé- 
nies bienfàifans, qui ne font occupés qu’à 
pourvoir à nos befoins. Telle eft l’origirie 
du Polythéïfme. 

j. Or, parmi les phénomènes de la nature , 
en eft-il un plus furprenant que l’induftrie 
& les opérations des animaux? Pouvons-nous 
trouver mauvais que les Egyptiens en ayent 
été frappés jufqu’a l’admiration ? Avec tous 
les raifonnemens de la Philofophie, fommes- 
nous venus à bout de concevoir que la ma- 
tière feule puiflè être le principe de ces opé- 
xations admirables, & le peuple le croira-t-il. 
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jamais? On connoît déjà la prévention de prêt 
que toutes les Nations fur cet article: perfori- 
ne n’ignore la tendre amitié des Arabes pour 
leurs chevaux , avec lefquels ils vivent dans 
la plus étroite fraternité ; l’opinion des Turcs 
qui penfenr que l’aumône Faite à un chien , 
eft Uÿ£ oeuvre très-méritoire pour l’autre vie} 
la croyance des Negres qui font perfoadés 
que le s finges font une efpéce d’hommes, & 
qu’ils s'abstiennent volontairement de par- 
ler , de peur qu’on ne les faflè travailler \ le 
préjugé des Sauvages qui croyent que lés 
crûtes ont une ame tout comme les hom- 
mes -y le fentiment des Lapons qui regardent 
les animaux Féroces comme des Génies , l'ha- 
bitude des Bergers occupés à nourrir & à 
conduire des animaux , ils converfent avec 
eux comme s’ils parloient à leurs fembla- 
-.bles. On a vu des payfans effrayés, faire le 
ligne de la croix & s’enfuir pour avoir oui 
parler un perroquet, perfoadés que le Diable 
infpiroit cet animal. Enfin , l’on fe fouvient 
que le ridicule des opinions philofophiques 
fur l’ame des bêtes a donné lieu parmi nous 
1 un amufoment fort ingénieux, dont les EF 
pries Amples auroient pû aifément être la 
dupe (a). 


(*) Amufement philof. fur 

|. Soujffchani» 


le langage des bêtes > par le 


liv 




104 l’Orioin S 

Ce que l’on n’a propofé que par piaf- 
fanrerie & comme un put jeu d’elprit, les 
Egyptiens le croyoient fort férieufemenr. Ils 
n’avoient pas appris de Defoartes , que les 
bêtes font de fimples machines •> conféquem- 
ment ils les croyoient animées par un Gé- 
nie (a). Voici à peu près comme ils iqjfon- 
noient. C’eft fans doute une Intelligence 
bienfàifante , qui fait revenir exa&emenr la 
bupe avec le louffle des vents étéliens , pour 
manger les vers & les infe&es qui endomma- 
geroient nos moiflons-, c’en eft une autre qui 
ramene chaque annéel’ibis oula cigogne pour 
détruite les ferpens & les reptiles dont nos 
campagnes feroient infeftées: c’eft un Génie 
obligeant qui engage l’ichneumon à cher-, 
cher les œufs du crocodile & à les cafter , 
pour empêcher ce dangereux animal de mul- 
tiplier : c eft un elprit fupérieur , qui donne 
au chien une fagacité finguliere & un atta- 
chement inviolable pour fon maître. On 
ne fàuroit aflèz. remercier ces Dieux fi offi- 
cieux de tous les fervices qu’ils nous ren- 
dent. 

Avec ces raifonnemens, eft-il plus ridi- 
cule de voir un Egyptien profterne religieu- 
fement aux pieds d un barbet , que de voit 
un bel efprit grec immoler un taureau à la 


(a) Mœurs des Sauvages Américains, cornet, 
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-Nymphe d’un fleuve, ou le pieux Horace fo- 
rtifier gravement un chevreau à la fontaine 
de Blandufîe ? Je foutiens que celui-ci eft 
moins raifonnable que le premier : il y a plus, 
de marques d’intelligence dans le manege 
d’un chien que dans le cours d’une fontaine. 
Rien n’eft fi riiible que d’entendre Juvenal 
s’égayer aux dépens d’un peuple qui honore 
les chiens, tandis qu’il ne connoît point 
Diane ; comme fi cette Divinité imaginaire 
eût été plus utile à un chaffeur, qu’un limier 
tde bon nez pour lancer le gibier , ou un fort 
levrier pour le pourfuivre. De quel front 
ofe-t-il railler les Egyptiens lur leur refpeét 

J our les oifeaux , pendant qu’à Rome aufli- 
ien qu’en Grèce , on leur mppofoit l’elprit 
prophétique j & que les augures les conlui- 
toient lur les affaires d’état ? folie pour folie , 
tune vaut l’autre; en fait d’opinions & d’ufa- 
ges bizarres , les Romains n’avoient rien à 
reprocher à perfonne. 

Toutes ces rêveries venoient évidemment 
de la même fource , de la perfuafion répan- 
due chez tous les peuples, que des Efprits ou 
Intelligences failoient mouvoir toute la na- 
ture, & du penchant naturel à leur rendre 
un culte pour les bienfaits que l’on croyoit 
en recevoir. 

Les Philofophes mêmes avoient fübtilifé t- 
Çut cette opinion populcùre. Selon quelques? 
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uns , les abolies avoient une portion de lTfl* 
telligence divine , comme'les hommes & les 
autres animaux. Virgile nous étale ce dogme 
dans ces beaux vers : 

His quidam Jignis , atque hac txtmpla feeuti, 

EJTe apibus partem divines mentis , & kaufiut 

Æthereos àixere ; Deum manque ire per ou* 
nés 

Terrafque, traSlufque maris, ceelumque pr<h 
fundum : 

Hinc pecudes , armenta , vins, genus omne 
ferarum , 

Quemque Jibi tenues nafcentem arcejfett 

vttas. 

Georq. U 4 , f. xtf. 

Les Egyptiens étoient-ils donc plus blâ- 
mables d adorer l’Intelligence divine' dant 
les animaux , que les Romains d’encenfèt 
leurs Empereurs î 

f. 9 . . Ce ferait ici le lieu d’examiner quelle te» 
lation les Egyptiens avoient imaginée entre \ 
telle divinité 8 c tel animal, en venu de 1 » , 
quelle l’un étoit le fymbole de l’autre} mais * 
comme cette difcuflîon dépend des principes ' 
qui feront établis dans le chapitre io ,on Ct * 
trouve obligé de renvoyer cet examen aa ? 
chapitre r i , §. 20. 

j. 10. De ce que nous venons de dire , on peut ' ) 
déjà tirer plufieurs conféquences. En iùp* ■ 
pofant que les Dieux des Egyptiens, corn* j 
me ceux des Grecs , éeoient les Efprits me# ■ 
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trars de la nature, on comprend i°. com- 
ment ils ont imaginé que plufieurs de ces 
Intelligences s ’étoient logées dans les ani- 
maux utiles pour rendre fervice aux hom- 
mes , 8 c comment la reconnoiffance a enga- 
gé la multitude à rendre un culte à ces êtres 
bienfâiiàhs. Malgré l’utilité des animaux, ja- 
mais les Egyptiens ne les auraient adorés, 
s’ils ne les avoient fuppofés intelligens. 
i°. Par -quelle railon la crainte les a portés 
à honorer les Elprits malfàifans qu’ils ont 
cru habiter dans les animaux nuilïbles , tels 
quele crocodile, leloup, &c. 3 0 . Comment ' 
us ont jugé enfuite que les âmes des morts 
pouvoient aller occuper la même place que 
ces Génies prétendus, & réfider comme eux 
dans les animaux. Ainfi le dogme de la Mé- 
tempfÿcofe eft né de la même fource que le 
culte dont nous parlons. 4 0 . L’on conçoit 
encore pourquoi les différentes villes d’E- 
gypte n nonoroient point le même animaL 
Le dogme des Génies , bons ou mauvais, ^ 
avoir lans doute perfuadé aux Egyptiens, 
comme aux Grecs & aux Romains, que cha- 
que ville avoir Ion Dieu ou Génie tutélaire 
particulier , qu’il ne manquoit pas de fe lo- 
ger dans celui des animaux qu’on lui confà- 
croit & dont chaque ville portoit le nom. 
Ainfi les Romains le forgèrent une Déelïe 
Santa ; ceux d’Antium , une Déeffe Antée ; 
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ceux d’Alabanda , un Dieu Alabandus , fiée, 
conféquemment on devoit préfumer qu’il y 
avoir Couvent de la diflèndon entre ces 
Dieux locaux , tout comme il y avoit guerre 
entre les Dieux de Troye & d’Argos, entre 
ceux de Rome & de Carthage. Delà s’en- 
fuit la coutume de mer dans une ville les 
animaux que l’on adoroit dans une autre, les 
/ querelles & les combats ocçafîonnés par cec 
a&e d’hoftilité , la haine héréditaire entre 
certaines villes pour ce fiijet, &c. j°. L’on 
comprend comment cette même croyance 
des Divinités locales , fi analogue aux idées 
des peuples ignorans, a fait naître 8 c perpé- 
tue chez les Negres le culte des Dieux féti- 
ches qui eft le même que celui des Egyp- 
tiens , & la Métempfycofe , fans qu’il foie 
befoin que ceux-ci les ayent portés dans ces 
divers climats. Nous le verrons dans le chap.- 
14. 6 °. Que fi les Egyptiens ont adoré les 
oignons & les autres plantes, ce culte étoic 
relatif auifi-bien que celui des animaux , ils. 
penfoient honorer par-là le Génie auquel ils 
etoient redevables ae ces alimens , tout com- 
me les Grecs ont honoré Cérès pour leur 
avoir donné du blé , & Bacchus , pour leur 
avoir procuré du vin. 7 0 . Que tous ces cul- 
tes bizarres n’ont point été abfolument in- 
k compatibles avec la croyance d’un Dieu 
mlùpreme, dont les Egyptiens paroiflènt avoiç 
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’tonftrvê l’idée , les uns fous le nom de 
Phta , les autres fous le nom de Cnepk ; 
puifque nous voyons Platon allier enfemble 
la connoiflànce d’un Dieu fouverain & pere 
de ce monde , avec la foi des Dieux populai- 
res ou des Intelligences du fécond ordre (a). 
Cétoit à la vériteune pitoyable philofophie, 
mais elle eft bien plus pardonnable aux peu- 
ples de l’Egypte qu’au divin Platon. 

Si l’on tient l’hypothèfè contraire , fi l’on 
fuppole que les Dieux de l’Egypte étoient 
originairement des hommes, tout devient 
inintelligible -, il n’eft pas furprenant qu’a- 
vec cette prévention les Mythologues n’ayent 
pas vu clair dans la Religion des Egyptiens. 
i°. Jamais ils ne parviendront à nous mon- 
trer par quel enchaînement d’idées ces 
peuples ont pallie de l’adoration des aftres 
a celle des hommes, de celle-ci à la Mé- 
tempfycofe , au culte des animaux & des 
plantes , & quelle relation il y avoit entre 
ces différentes erreurs. 2 0 . Jamais ils n’ao- 
corderont leur fÿftême avec le texte de l’E- 
’criture. Nous avons remarqué (b) que le Sa- 
ge , parlant des divers objets de l’idolâtrie , 

J ilace en premier lieu les êtres naturels , en- 
iiite leurs fymboles ; enfin les hommes & 


f. 11 


(«) Voyez ci-deflui, chap. 4. f. }, 
{}) Chap. J. f. *- 
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leurs images. Par cet ordre lùccefltf nous 
voyons que ce font les Etres phyfiques ou 
les Génies maîtres de la nature qui ont été 
adorés d’abord , avant que l’on rendît un 
culte aux héros & à leurs ftatues. Que l’on 
ait métamorphofé en homme ou en ani- 
mal , un Génie que l’on ne voyoit pas, cela 
n’eft pas furprenant; mais que l’on eût peint 
des hommes fous la figure de bêtes, au lieu 
de les reprélènter dans leur état naturel, ce 
fèroit une bizarrerie inconcevable. 3 °. Jamais 
ces Mythologues ne Feront d’accord avec 
eux-mêmes. M. l’Abbé Banier obferve après 
Hérodote (a), que les Egyptiens ne connoif 
foient point de héros ou de demi-Dieux } 
nouvelle preuve qu’ils n’ont penfë que fort 
tard à déifier des hommes & à confondre 
leurs Rois avec les Dieux , comme ils fai- 
foient du temps de Diodore de Sicile (b). 
Ce n’eft donc pas eux qui ont porté ce culte 
dans la Grèce. 4 0 . Quand même on auroit ' 
quelques Auteurs anciens à nous oppofèr, 
nous ferons toujours en droit de nous en 
tenir au lèntiment de Py thagore , de Platon, 
de Plutarque qui avoient voyagé en Egypte, 
& qui ont fans doute examiné la Religion 
de ce Pays, avec des yeux philofophes. Ils 

*! ; ■ — ~ 

(a) Explication hift. des fables, tome 5, pag, t» 

{b) Voyez fou texte, chap. p , $• u. 
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tint jugé qu’Ifîs, Ofîris, Typhon &les au- 
tres Dieux Egyptiens étoient plutôt des Dé- 
mons que des hommes ; que leurs fables 
étoient à-peu-près les mêmes que celles des 
Géans & des Titans de la Grèce, & ils ont 
fuivi en cela les opinions des vieux & anciens 
Théologiens (a). L’explication des fables pat 
Fhiftoire eft donc contraire à la plus faine 
antiquité. Nous le verrons plus en détail dans 
les chapitres fuivans. 


(a) Plutarque* fur I fis & Ofiris, n. xi le 12» 

rtMgÿpw ,, 

CHAPITRE VIII- 

Sixième preuve ; difficultés auxquelles on ne 
peut jatisfaire quand on fuppôfe que les 
! fables font kijioriques. 

Î U s q u A préfent les fàvans fè font for- f. 
*né de la Mythologie une idée bien dif- 
ferente de celle que nous en avons con- 
çue y ils penfènt que les fables grecques ne 
font autre chofe que l’ancienne hmoire , 
déguifée fous des expreffions équivoques 8C 
chargée de circonftances merveilleufes ima- 
ginée» à plaifîr , pour exciter une frivole 
admiration. Les Grecs, fous les noms de 
leurs Dieux, ont adoré ou leurs propres 
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ancêtres , ou les premiers Princes qui ont 
fondé des empires, qui ont réuni les peu- 
ples en corps de fociété, qui ont enfei- 
gné les arts les plus néceffaires. Ouranos 
ou Cœlus , Chronos ou Saturne , Zéu^ ou 
Jupiter , font trois Monarques qui fe font 
foccédés. La troupe des Dieux qui leur ont 
été alfociés , font les principaux perfbnna- 
ges qui ont vécu fous leur régné ou im- 
médiatement après. Ce que l’on raconte de 
leurs guerres , ae leurs conquêtes , de leurs 
crimes même , eft vrai pour le fond , mais 
défiguré par des circonftances fabuleufes. 
Les Egyptiens Sc les Phéniciens qui orft 
amené différentes colonies dans la Grèce, 
ayant raconté quelques événemens arrivés 
chez eux , l’on entendit leurs narrations dé. 
travers , tant à caufe de l’obfcurité de leur 
langage , que par le penchant invincible 
des Grecs pour le faux merveilleux, & on 
en fit de nouveaux épifodes à l’ancienne 
hiftoire. Ce mélange bizarre de perfonnes 
qui ont vécu en différens temps, de faits 
arrivés en différens lieux , de noms dont 
on n’a pas pris le vrai fens , a formé ua 
aflèmblage ridicule que les poëtes ont ha- 
billé félon leur goût. En ajoutant des pefr 
fonnages allégoriques à ceux qui ont exifté 
réellement, ils ont augmenté la confùfioia 
Ainfi s’eft arrangée fuçceffivemçnt l’efpéce 

de 
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ie généalogie qu’Héfiode nous a donnée 
dans fa Théogonie , & qu’Homere avoit 
déjà luivie dans fes deux Poèmes. Pour dé- 
mêler le vrai au milieu de tant d’accef* 
foires étrangers j il faut chercher letymo-* 
logie des noms grecs dans les langues de 
l’Orient, rapprocher autant que l’on peut 
l’hiiftoire de la Grèce de celle de l’Egypte 
& de la Phénicie, rapporter le tout aux 
idées & aux mœurs des anciens peuples. 

Ce lyftême , dont nous examinerons les 
preuves dans la fuite, a été foutenu par 
Bochart, continué par le Clerc dans ion 
commentaire fur Héfiode & dans quelques 
volumes de fa Bibliothèque univerfelle, 
adopté avec quelques changemens par M. 
l’Abbé Banier , dans fon explication hifto- 
rique des fables , développé dans plufieur$ 
mémoires de l’Académie des Belles-Lettres* 
fiippofé vrai par la plupart des Savans qui 
ont écrit depuis. Rien ne manquoit à ces 
divers auteurs pour le mettre dans tout 
'fon jour j connoiflance parfaite du grec &; 
des langues orientales , étude profonde & 
luivie de l’ancienne hiftoire & des mœurs 
des différens peuples , critique judicieufo 
des anciens , pour fixer le degré d’autorité 

3 u’on peut leur donner , ledure immenfe 
e tous les Mythologues. Avec des talens 
(l rares , on voit qu’ils ne font pas con-? 
Tomt I . K 
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tens de teurs découvertes , quil reftè tou** 
jours des doutes à éclaircir, des difficultés 
auxquelles on ne répond point. Souvent ils 
racontent plutôt ce que l’on a dit, qu’ils 
ne donnent la raifon pourquoi on s’eft avifé 
de le dire. Comment les Grecs font-ils par- 
venus au point d’aveuglement , d’adorer 
des hommes pour toute Divinité? Quelle 
étoit auparavant leur croyance ? Par quelle 
progreflion de faillies idées font-ils tom- 
bés dans cette erreur? Ont -ils fiiivi pour 
s’égarer la même route que les autres peu- 
ples ? Tant que nous ne ferons point ap- 

S ifés for ces queftions , la Mythologie ne 
:a pas fuffifamment expliquée. 

Si le lyftême que fon vient d’expofe; 
n’eft pas vrai, il eft du moins hardi, & 
il convenoit de l'être à ceux qui l’ont ima- 
giné. Les Latins , mieux inftruits cjue noos 
de f hiftoire grecque , parce qu ils tou- 
choient de plus près aux événement, IV 
Voient partagée en trois époques principa- 
les : ils nommoient la première , les terni» 
inconnus j ceux-ci s’étendent depuis la créa* 
tion , ou plutôt depuis la difperfion 
nations, julqu’au déluge d’Ogygès, c’db 
à-dire, jufques vers l’an noo'du mandftjrj 
j 44 ans après le déluge univerfel , i8o® 
ans avant Jefus-Chfift. La fécondé cofl* 
prend les temps fabuleux ou héroïques 
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durent environ 1000 ans, depuis Ogygés 
jufqu’aux Olympiades , 77 6 ans avant Je- 
fus-Chrift , époque à laquelle commencent 
les temps niftoriques. Nos Mythologues 
moins timides , prétendent retrouver l’hit 
toire des temps héroïques , fous l’enveloppe 
des fables dont on l’a défigurée ; ils fe 
flattent même de porter la lumière dans 
le chaos des fiecles inconnus : elfayons fi , 
avec le flambeau qu’ils nous prêtent, nous 
pourrons marcher en fûreté. 

On commence par fuppofer un empire f. 4.- 
de Titans, ou des Rois devenus Dieux, Premîc 
dans des fiecles où il n’y avoit point de^j, é , 
villes bâties , ni d’arts cultivés dans la Grè- 
ce, où les peuples de ces contrées étoient 
encore fauvages &, barbares. Selon l’opi- 
nion commune, les plus anciennes villes 
grecques, Athènes, Argos, Thébes, Si- 
cyone , remontent à-peu-près au temps 
d’ Abraham .& aux commencemens du pre- 
mier empire des Aflÿriens, c’eft -à-dnre, 
çnviron a l’an 400 après le déluge. Etoit- 
ce trop de quatre fiecles pour peupler toute 
l’étendue de l’Afie mineure , & amener in- 
(enfiblement des colonies jufques dans la 
tiréce & la Theflàlie } Comment s’eft-il pu 
fermer un vafte empire avant cette épo- 
gué? 

Dom Pezron, pour forcir de cet embar- 

Kij 
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ras & loutenir le régné des Princes Titans J 
n’a point trouvé de meilleur moyen que 
de prolonger les temps , d’adopter la chro- 
nologie des Septante , de fuppofer que de- 
puis le déluge jufqu aux premières époques 
de l’hiftoire profane, il s’eft écoulé un plus 
grand nombre de fiecles que l’on n’en 
compte communément. Sans entrer dans 
cette difcuflion chronologique , arrêtons- 
nous à une preuve de fait. Selon l’ordre des 
migrations du genre humain, les premiers 
empires ont du commencer dans le voifi- 
nage de la Méfopotamie, parce qüe c’eft- 
là que les hommes fe font trouvés raflèm- 
blés après le déluge. Les Etats de f Afie 
doivent donc ctjre plus anciens que ceux 
de l’Europe-, il efl: donc impomble que 
dès les commencemens de la domination 
des Afïyriens , avant la Monarchie des 
Egyptiens , avant la naiflance des royau- 
mes de l’Afie mineure, il y ait eu 3' 
400 lieues des plaines de Sennahar & au- 
delà des mers , un prétendu empire de* 
.Titans. : 

La maniéré dont il a fini, eft encore 
plus incompréhenfible que fes commence- 
ment Peut-on concevoir qu’un empire f? 
étendu & fi célébré n’ait laifle après lur 
ni fucceflïon ni veftiges certains? A-t-il duré 
peu ou long-tems ? Quelles en étoient les 
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fcornes précifès & le liège principal ? A la 
mort du dernier Souverain , comment lès 
Etats ont-ils été démembrés ; Que font de- 
venus Jupiter , Pluton , Neptune ? Rien de 
connu fur leur deftinée. Des Princes qui 
naillènt à l’un des bouts du monde pour 
aller regner à l’autre, dans un temps où 
la navigation n’étoit pas connue , qui font 
des conquêtes dans des pays où il n’y avoit 
pas de villes , qui fondent un empire chez 
des peuples auffi fauvages que ceux de l’A- 
mérique , qui difparoiflent tout-à-coup fans 
laitier aucun monument certain de leur ré- 
gné \ cela eft-il plus aifé à comprendre que 
les rêves de la Mythologie? 

Dans quel pays du monde ces Princes 
ont -ils vécu? Les Grecs prétendent que 
c’eft dans la Theflalie , les Egyptiens & 
les Phéniciens foutiennent que ceft chez 
eux : les uns les placent chez les peuples 
Atlantiques fur les côtes d’Afrique, d au- 
tres plus hardis les tranfportent dans le 
fond du Nord. Il eft fort probable que des 
Rois -qui ont vécu en tant de lieux , n’ont 
exifté nulle part. 

Ici la Chronologie fe trouve aufli con- 
fondue que la Géographie -, pour concilier 
foutes les époques, il faut fuppofer que les 
galan teries de Jupiter ont duré au moins 
cinq cens ans, autrement il ne peut avoi* 
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été contemporain de toutes les femmes qu’oit 
lui fait époufer , ni de tous les enfans qu’on 
lui attribue. 

Dans les premiers temps , tous les Etats 
furent héréditaires ; auiîl l’on prétend que 
Saturne & Jupiter ont fùccédé à leur pe- 
re : mais après eux plus de fucceflion; Ju- 
piter, Plyton , Neptune, trois Monarques 
puifiàns n’ont point laiffé d’héritiers : on 
leur attribue un grand nombre d’enfàns qui 
ne font après eux aucune figure. Ils avoient 
appris aux Grecs les fciences & les arts, 
tout a difparu avec eux : après plufieurs 
fiecles', il a fallu que des Etrangers, des 
Egyptiens , des Phéniciens vinflènt de nou- 
veau tirer les Grecs de la barbarie. 

Quand donc le régné de Jupiter fèroit 
auffi réel qu’il eft fabuleux , 'il fèroit im* 
poflible que l’hiftoire en fut parvenue aux 
fiecles fuivans , fur-tout une hiftoire dé- 
taillée qui nous eût appris la généalogie, 
les alliances , les enfans , les querelles , les 
crimes de. ce Dieu prétendu. Chez les peu- 
ples fauvaçes , tels qu’ont été les anciens 
Grecs, meme après le fiecle des Titans, . 
on ne trouve ni tradition ni monumens. 
L’hiftoire fe tait, ou par la ftérilité de$ 
événemens , ou par le défaut d’obfervateuis 
attentifs. Par-tout, le régné des Dieux a 
précédé celui des hommes, par-tout il yu 





ses Dieux du Pag. ïi$> 

«i des Rois, c’eft-à-dire, des chefs de 

E lades long-temps avant qu’il y eût des 
riens. 

Homere, le plus grand conteur de lu- f. fi 
nivers , qui dit tout ce qu’il fait & fou- . 
vent ce qu’il ne fait pas, qui ne finit point dîffiîul- 
fur les généalogies & fur les antiquités vraies '«• 
ou fautes de fa nation , qui n’omet rien 
de ce qui peut flatter la vanité des Grecs , 

K a point connu ce fameux empire des Ti- 
tans fiir la terre. Il les place dans le ciel, 
il les peint comme des Dieux qui le mê- 
lent de tout, qui gouvernent toute la na- 
ture > jamais il n’en parle comme de mor- 
tels qui ayent vécu dans la Grèce. Ceux 
qui ont écrit plufieurs fiecles après , ont-ils 
tecouvré d’anciens mémoires ou fouillé datis 
des archives que le Poète n’avoit pas vûs? 

■ Héfiode qui a fuivi Homere, parle en- 
core fiir le même ton* il s’explique mê- 
me plus clairement-, félon lui les Titans 
font le ciel , la terre , le temps , le maî- 
tre du ciel , la reine de l’air , le feigneur 
des eaux, le tombeau ou les enfers, le 
foleil , la lune , la nuit & toutes les par- 
ties de l’univers dont il fait la généalogie. 

Pat quel enchantement des Rois , des con- 
quérans , des hommes font-ils devenus tout* 
à-coup des êtres phyfiques ? Comment cette 
snétamorphofe a-t-elle pu fe faire dans l’i* 
nagination des Grecs ? 
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Dans Î£ fryle de cos dggx Poe», l'i- 
dée de la dmrirg emporte ïzv\Ûmcc de 
t jtjz r emps ; ils aryl-fT.: ionT-nr les Dieux, 
Il rare iivïnt its irrjnorzeLs qui exifUnt 
ëttméShmmt [ a. . Leur auraient-ils donné 
ce titre , s’ils avaient cru que les Dieux 
ü ' étaient point d’une antre nature que les 
hommes : Iis fe font contredis , à la vé- 
rité, en attribuant une naiüàn ce aux Dieux $ 
mais enfin jamais ils n'ont parlé de meme 
des hommes ; jamais Héfioae n’a bit mou- 
rir les Dieux , quoique AL l’Abbé Banier, 
par inattention , lui air attribué cette er- 
reur {b~ Puifque les anciens Grecs étaient 
déjà aflèz infirmes pour connoitre l’immor- 
talité de l'ame , comment ont-ils pu être 
allez ftupides pour confondre la nature hu- 
maine avec la nature divine? 

*. s. Héfiode fur-tour ', auquel nous devons 
atrention particulière, diftingue nette- 
caict. 1 nient les Dieux d'avec les hommes les plus 
anciens. Les premiers hommes , félon lui , 
font ceux de lage d’or [c). Tandis qu’ils 
vivoient fur la terre , Saturne regnoit dans 
le ciel 5 après leur mort, ils font devenus 


(a) IJiad. 1. i , f, i$o, 454, L. 14, f . 144* Théogon* 

f. XI, J|, IOC. 

( b > Explication hiftorîqtie des fables, corne 1 , L fr* 
C> i » p. 410. 

{c) Poème des Travaux * f* rot te fuiv a 
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3es démons , des Génies du fécond ordre ; 
c’eft Jupiter, qui , en qualité de Dieu fou- 
verain , leur a fait cet honneur ; mais il 
ne les a point tranlportés dans le ciel, fé- 
jour des Dieux. Les hommes des âges fui- 
vans, les héros ou demi-dieux font dans 
- les Champs-Elyfées , dans les illes fortunées 
où ils font gouvernés par Saturne. C’eft 
| par une grâce (pédale , par une exception 
unique qu Hercule a été tranfporté au ciel 
arec les Dieux : aucun mortel n’a partagé 
arec lui ce privilège. Encore y avoit-il 
avant lui un Hercule Dieu , avec lequel le 
; héros s’eft trouvé confondu. 

| Dans la Théogonie le Poëte fait la mê- 

me diftin&ion (a). 11 fait naître feus Sa- 
turne les Nymphes Mélies ou Intelligen- 
ces fiibaltemes, qui diftribuent aux hom- 
mes les bienfaits de la nature ; mais elles 
nont tien de commun avec les Déeflès 
immortelles qui habitent l’Olympe. Lorf- 
i qu’il parle du régné de Cœlus , de peur 

2 u’on ne le prenne pour un Roi, il lui 
onne l’épithete de lumineux A^po'ivro? , 
pour faire fentir qu’il parle du ciel phyfîque 
où font les aftres {b). N’eft-il pas etonnanc 
qu après des paroles fi claires, on veuille 


{«) Théog, f. 187. 
( b ) Ibid. *. 414. 

Tome J. 
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nous faire regarder les Titans ou anciens 
Dieux , comme des hommes qui ont vécu 
dans la Theflàlie ou ailleurs? 

Il y a lieu de jpenfer que la Religion 
- Grecque étoit la meme dans le fond , & ve- 
noit de la même fource que celle des Egyp- 
tiens, des Phéniciens & des autres anciens 
peuples idolâtres ; mais les Phéniciens ni 
les Egyptiens n’ont point adoré des hom» 
mes. Ils rendoient leur culte aux différen- 
tes parties de la nature , ou plutôt aux In- 
telligences que l’on fuppofoit y préfider; il 
en eu de meme des Libyens & aes Arabes. 
Les Scythes , les Chaldéens , les Perfes , les 
Aflÿriens , les Cariens , les Lydiens , les Phry- 
giens, les Thraces, les peuples de la Scan- 
dinavie , les anciens Germains , les Gaulois 
n’adoroient point des hommes; il feroit ailé 
de le montrer. Par quelle fatalité les Grecs 
fouis ont-ils donné dans cette erreur ? 

Quand on feroit parvenu à nous appren- 
dre comment ils ont pû s’égarer au point 
d’adorer leürs propres ancêtres ou des Prin- 
ces étrangers, nous n’en forions pas plus 
avancés pour découvrir l’origine de l’idolâ- 
trie chez les autres nations , ni d’où vient 
la reffemblance qui fe trouve fouvent entre 
les fables de la Grèce & celles de l’Egypte 
eu de la Phénicie. Si Jupiter & Saturne font 
des Rois de Theflàlie, comment ont-ils été 
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adorés à Memphis ou à Tyr 3 Si Vulcain a 
vécu dans la Grèce , comment a-t-on pu rê- 
ver fur les bords du Nil quil y avoit régné 3 
Si au contraire ces perfbnnages font Egyp- 
tiens d’origine , comment les Phéniciens & 
les Grecs ont-ils pu quitter leurs premiers 
Dieux pour adorer des étrangers? 

N’eft-il pas naturel , dit-on , que les an- § . ». 
ciens peuples ayent été portés d’inclination „ ci « 
à divinifèr les fondateurs des empires, les difficuH* 
Rois bienfâifans & vertueux , les Héros def- 
ftru&eurs de monftres, les inventeurs des 
arts? qu après leur mort on leur ait attribué 
le pouvoir fùprême comme une récompenfo 
du bien qu’ils avoient fait aux hommes? Rien 
de plus vraifomblable fans doute dans la 
fpécularion ? malheureufement les faits ne 
raccordent point avec cette fuppofition. 
i°. Les empires n’ont point été fondés chez 
les peuples devenus barbares après le délu- 
ge, mais chez les nations qui commençoienc 
a fe policer : l’idolâtrie au contraire , & les 
fables , font nées dans les âges les plus gref- 
fiers? leur naiflànce a précédé prefque par- 
tout celles des premières monarchies. i°. Les 
peuples qui panent pour les premiers auteurs 
de f idolâtrie , n’ont point mis leurs Dieux 
dans la lifte de leurs fouverains. Les Egyptiens 
nont point enfeigné qu’Ofiris ait été le fon- 
dateur de leur monarchie? félon eux le régné 
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des Dieux avoit précédé en Egypte celui de* 
Rois. Les Phéniciens n’ont point regardé 
Ouranos & Chronos comme la tige de leurs 
Princes ; jamais ceux-ci n’ont prétendu en 
être defcendus ; la Théogonie des Phéni- 
ciens ne nous donne aucun lieu de le fop- 

Î >ofer. Les Grecs de même n’ont point envi- 
'agé Cœlus, Saturne , Jupiter , comme fon- 
dateurs de leurs premiers états: ceux-ci font 
tous poftérieurs de beaucoup à l’empire des 
Titans ; & cet empire a difparu fans laiflèr 
de focceffion. 3 0 . Ces Rois prétendus, loin 
d’avoir mérité par leurs vertus les refoeâs 
de la poftérité , ont été de parfaits Icéleracs. 
Cœlus , félon la fable , étouffoit lès enfàns 
Saturne avaloit les liens & mutila fon pere,' 
Jupiter a détrôné Saturne , a rempli l’univers 
des fruits de fes débauches. La plupart des - 
héros Grecs dans un état policé auroient ex- j 

{ tiré for la roue : le ciel des Poètes étoit le f 
. ëjour des crimes plutôt que le temple de 1 
la vertu. Il faut démentir l’hiftoire de tous J 
ces perfonnages pour foppofer que les hon- 
neurs qu’on leur a rendus , ont été la récom-> 
penfe ae leurs mérites. 

Certainement l’on auroit eu de la véné- 
ration pour ceux qui auroient détruit des 
jr.Qnfhres 5 mais y a-t-il eu réellement des 
monftres à combattre dans la Grèce î Croi-- 
roas-nous l’exiftence de l’hydre de Leme, 
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du Iphirtx de Béotie , de la biche aux cornes 
dorées & aux pieds d’airain , de la chimè- 
re, &c. Tuer des bêtes féroces, a été un 
exercice commun à tous les premiers chaf- 
feurs i les Sauvages y font accoutumés : jamais 
ils n’ont regardé la défaite d’un fanglier , 
d’un ours ou d’un lion , comme un exploit 
qui méritât des autels. 

De même on auroit rendu de grands hon- 
neurs aux inventeurs des arts , fi le même 
homme avait inventé feul un des arts les 
plus, nécdlàires , & l’avoit porté d’abord â 
la perfection par un effort de génie ; mais 
cen’-eft point ainfi que ces arts précieux ont 
été formés ;c’eft par des progrès fucceffifs 
8ttrès-lenrs, par aes effais d’abord très-grof 
fiers, mais que diffërens ouvriers ont perfêc- 
riannéS peu à peu , & auxquels le liazard a 
foutent eu plus de part que l’induftrie. Au-» 
cune des premières tentatives n’a dû paroître 
affez admirable pour faire décerner un culte 
à'fon auteur. En examinant l’hiftoire de ces 
Dieux que l’on a fuppofés préfider aux dif- 
férens arts, nous montrerons par des détails 
ôtés de T orient des Loix , des Arts & des 
Sciences , qu on ne peut pas leux en attribuer 
la première invention *, que le culte de ces 
Dieux nouveaux a commencé long-temps 
après la formation des fociétés,& lorfque la 
Grèce étoit déjà policée. D’ailleurs les Eu- 

L iij 
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ropéens qui ont étalé aux yeux des Sauvages 
de l’Amérique , des arts tout formés & les 
ouvrages les plus merveilleux , ont-ils reçu 
l’encens de ces peuples ? 

Enfin , nous voyons l’idolâtrie & les fa- 
bles regner aujourd’hui chez des nations qui 
n’ont eu ni fouverains, ni héros, ni artiftes; 
il n’eft donc pas vraifemblable que l’erreur 
ait eu chez les anciens l’origine qii’ on lui at- 
tribue. 

Les Grecs, fur-tout dans les premiers 
-temps ont mis une différence infinie entre 
les Dieux & les Héros ou demi-Dieux j ils 
n’ont point attribué la même puiflànce , ni ; 
rendu les même honneurs à ceux-ci qu’aux - 
premiers ; jamais ils ne les ont confondu*) ' 
& nous verrons qu Héfiode a grand foin dè | 
les diftinguer. Dans le fyflême des Mytho^ g 
logues hiftoriens, les ims & les autres font I 
de même nature ; entre Hercule & Jupiter, | 
iln y a d’autre différence que celle du temps * 
où ils ont vécu. 

Quelque prévenu <jue l’on fbit en faveur •'( 
- des hommes déifiés , 1 on eft forcé d’àdmét- k 
tre un très-grand nombre de Divinités pu- j 
rement allégoriques; nous le verrons en ex- . 
pliquant la Théogonie. Jufqu’à préfènt on ■ 1 
ne nous a pas montré quelle connexion il i 
peut y avoir entre celles-ci 8c les autres. ;£ 
Ce mélange bizarre d’êtres phyfiques 8c de -c 
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mortels divinifés eft-il concevable ? N’eft-il 

5 as à préfumer que tous les Dieux ont été 
e même efpéce & font nés de la même 
l four ce? 

Voila des difficultés auxquelles il ne paroît $. 

K ffible de fatisfaire dans 'e fÿftême des 
dogues hiftoriens. Que fèra-ce, fi en 
l’examinant de plus près il ne fe trouve fon- 
dé fur aucune preuve folide , mais fur des 
fiippofitions qui fe contredifent, s’il eft con- 
traire aux monumens les plus certains de 
l’antiquité , fi au lieu d’éclaircir les fables t 
il les rend plus obfcures ? Le fÿftême qufe 
nous avons itiivi , nous paroît plus fimple , 
mieux lié , moins rempli de difficultés ; il 
nous montre mieux la fource des erreurs & 
des folies de tous les peuples , tant anciens 
que modernes. Les Savans ne doivent donc 
pas trouver mauvais que nous le préférions 
nu leur. 

t tu n a+sjSÆ-mà =». 

i CHAPITRE IX. 

| Septième preuve; l'aveu des Mythologues 
hijloriens ; la contradiÜion de leurs prin- 
cipes; la foiblejfe de leurs raifons. 

Pourra- T- o n douter encore de la $• 
vérité du fÿftême que nous avons expofe 
fiir l’origine du Polythéïfme & fur le vé- 

Liv 
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ritable objet de l’idolâtrie ancienne y Vil le 
trouve confirmé par les principes mêmes 
de ceux qui ont foutenu un fentiment dif- 
férent ? M. l’Abbé Banier , malgré la peî- 
fuafîon où il étoit , que la plupart des fk- 
blés font fondées fur 1 niftoire , que le grand 
nombre des Dieux du Paganifme ont été 
des hommes, n’a pas laifle denfèigner & 
de prouver que le rolyrhéïfme a commencé 
par le culte des aftres & des différentes 
parties de la nature. Il eft difficile fans doute 
de concevoir comment il a pu accorder 
ces deux opinions ; nous montrerons bien- 
tôt qu’elles font incompatibles : mais, fbn 
aveu eft important, l’on ne peut fe difpen- 
fer de le rapporter & d’en luivre les con- 1 
féqiiençes. . -j 

$.*. Il prouve d’abord très- folidement (a). 
par le témoignage des Auteurs facrés &. 
profanes , que l’idolâtrie a commencé par : 
adorer le foleil & les aftres -, que ce culte 
a été non-fèulement le plus ancien , mais 
encore le plus univerfel ; qu’il fè trouve 
également chez les peuples qui ont parq. 
les premiers dans le monde , & chez les 
Nations récemment découvertes; enfin que 
cette Religion, que l’on nommé le Sabif- 


( a ) Explication hift, des fables ,1. } , c. ) i corne ( 
pag. 170. 
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me , a irifeété prefque le monde entier, «c Du 
acuité des a (1res , dit-il (a), on paflk à 
a celui des choies matérielles , fur-tout du 
a ciel , des élémens , des fleuves & des mon- 
a tagnes ; ehfin au culte des hommes , que 
a Ion plaça au rang des Dieux ». 

Il montre enfiiite par un détail exad ( b) 
t[ue l’on afligna une Divinité particulière 
a chacune des parties de la nature , que 
l’on divinilà toutes les pallions & les afi 
frétions de l’ame, les vertus & les vices, 
que l’on Créa des Dieux pour tous les be- 
loins de l’humanité, qu’outre ces perfon- 
uages allégoriques dont le nombre eft im- 
menlè, on adora les hommes célèbres & 
même les animaux. Onjprie le leéteur de 
remarquer cette progremon ; c’efl précifé- 
ment la même que l’on a indiquée ci-de- 
vant; & il demeure pour con liant que les 
hommes déifiés n'ont été qui le dernier ob- 
jet de P idolâtrie. Ce font les propres ter- 
mes de M. l’Abbé Banier (c). 

Cela lùppofé, i°. dès que l’on avoue s 
qu’il y a eu un nombre immenfe de Divini- 
tés naturelles & allégoriques , qu elles ont 
été les premières , que tous ces Dieux étoienc 


7 a) Explication hift. des fables, ch. 4, p. i!(i 
(b) Ibid . p. 18 j. 

(ç) Ibid, p. 
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connus avant que l’on s’avisât d’adorer des 
hommes, comment peut-on foutenir que 
le très-grand nombre des Dieux ont été 
des hommes, que les Grecs n avaient guè- 
re d’autres Dieux que des hommes déi- 
fiés (a). N’eft-ce pas-là une contradiction 
palpable 1 

i°. Lorlqu’on objeCte à M. l’Abbé Ba- ] 
nier qu’il y a dans les Poëtes des choies ! 
qui ne peuvent s’entendre que d’une ma- ! 
niere allégorique , qu’à tout moment ils 
prennent Jupiter pour l’air ; Cérès , pour le 
blé ou pour le pain ; Bacchus , pour le vin } 
Neptune, pour l’eau ou les poiffons -, que 

3 uand ils aifent que l’océan ell le pere des ' 
euves , que les Sirenes font filles d’Ache- *• 


» ce n’eft pas -là l’ancien état des labiés. 

» Bacchus y eft regardé comme un Prince ^ 
» conquérant ; Jupiter , comme un Roi de ; 
» Crète 5 Cérès , comme une Reine de Si- ' 
® cile. Ce n’eft que dans la fuite qu’on a 
» attaché à ces fables anciennes, l’idée des \ 
30 élémens & de toute la nature ; ce qui 
» prouve feulement qu’il s’y eft mêlé beau- 
3o coup d’allégories , ce qu’on ne nie pas* 

— — - 1 ■■ '■ — 1 m ' . 

( a ) Explication hift. des fables , tome i,L î» c, , 
P* ! 

il) L. i, c. a, p. ej. 


lotis , ils font une allégorie évidente à la 
phyfique. * Je l’avoue , repond-t-il (b), mais 


tfligaeq.-. 



des Dieux du Pag. ijr 
» & c eft fans doute ce qui les rend fi dif- 
» ficiles à expliquer, les Poètes partant 
» tout d’un coup de i’hiftoire à la phv- 
vfique». 

Cette réponlè paroît une nouvelle con- 
tradiâion. Selon M. l’Abbé Banier & fé- 
lon la vérité, l’idolâtrie a commencé chez 
tous les peuples par le culte des aftres & 
des differentes parties de la nature : donc 
le plus ancien état des fables a été une al* 
légorie ou une allufion continuelle à la phy- 
fique & aux phénomènes les plus communs. 
Le culte des hommes ou des héros n’eft 
venu que long-teifts après ; par conféquent 
le prétendu lens hiftorique des anciennes 
labiés eft une imagination des fiecles pof- 
térieurs. Ainfi l’ont penfé Cicéron & Plu- 
tarque, comme nous l’avons vu dans les 
chapitres précédens. 

D’ailleurs nous devons en juger par les 
monumens. Le plus ancien état des fables 
dont nous ayons connoiflànce , le trouve 
dans les Poètes , dans Homère & dans 
Héfiode ; nous ne voyons rien avant eux. 
Or les labiés, telles qu’ils nous les don- 
nent , font évidemment allégoriques j on 
le verra dans le commentaire fur Héfiode. 
Ceft plufieurs fiécles apres eux qu’Kuhe- 
mere & quelques autres ont cru voir dans 
les Dieux de purs hommes , & dans les 
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fables , l’hiftoire ancienne de l’Egypte eu 

de la Grèce. 

f. f. Admettons néanmoins la fuppofitiori de 
M. l’Abbé Banier, quoique contradictoire 
à fes principes. Puifqu’il eft arrivé un chan- 
gement dans l’idolâtrie & dans le (èns des 
fables, voyons comment il s’eft fait chte 
les différens peuples. 

Selon notre l'avant Mythologue , 1*Ë* 
gypte a été le berceau de l’idolâtrie. Ofi- 
ris eft le même que Mifraïm , fils de Cham , 
le premier qui ait conduit une colonie fiir- 1 
les bords du Nil (a). Il fut adoré peu de- 1 
tems après fa mort, avec Ifis Ion époufe j 
& Orus leur fils. Mais, comme on auroic ! 
été choqué de voir que l’on rendoit les : 
honneurs divins à des perfonnes qui ve- 
noieht de mourir , on publia apparemment (j 
que leurs âmes s’étoient réunies aux aftres ; -1 
on les prit dès-lors pour le foleil & la lu- 1 
ne (b). 

J. f. Il y auroit lieu de contefter d’abord fur 
la prétendue identité d’Ofiris âVeC le fils 
de Cham , dont les noms ni les exploits ' ' 
n’ont aucun rapport ; fut la fantaine 'de 
loger les âmes des morts dans les aftres 
qui n’eft certainement pas fi ancienne -, fut 


l 


( a ) Explication hift. des fables , tome i , 1 « f >c* i, 
pag. 484. 

ib) Ibid . Tome i , I. 3 } c. 4, p. iSt. 




I i>ks Dieux du Pag. ijf 

la deftinée d’Orus , auquel on n’a pas dai- 

I gné accorder une demeure aulfi brillante 
qu’à fon peré & à fa mere j mais pallons 
la-deflus. 

, Voilà donc le premier chef de la colo- 
nie Egyptienne adoré peu de temps après 
là mort ; par confisquent. Ion culte eft auflï 
! ancien que fa Nation. Au lieu que chea 
les autres peuples, l’adoration des hom- 
mes a été le dernier période de l’idolâtrie,' 
elle en a été le commencement chez les 
Egyptiens. Supjpofition contradictoire à ce 
que M. l’Abbe Banier a prouvé ailleurs, 
que chez les Egyptiens mêmes le culte des 
‘ affres a été la première idolâtrie (a). Elle 
eft déinertie par les livres faints , qui au 
temps d’Abraham , c’eft-à-dire , plus de 400 
ans après le déluge , ne nous montrent en- 
core en Egypte aucun veltige d’idolâtrie. 
: FJ1» ne s’accorde point avec Hérodote, 
qui rapporte d’après les Egyptiens , que 
; pendant 10340 ans aucun Dieu n’avoic 
paru çn Egypte fous une forme humaine, 
& qu’un homme ne peut pas naître d’un 
Dieu, l. t , n. 91. Enfin elle eft contrai- 
re à la tradition des Egyptiens mêmes ,' 
qui regardoient le fbleil , la lune & les 
1 eiémf.m comme leurs premiers Dieux, 8 c 


fa) Explication hîft. des fables 2 c* j j p# i7J« 
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qui prétendoient que Menés ou Miffaïm 
etoit le premier qui leur avoir appris à ho-; 
porer les Dieux (a). 

Dans la Grèce, la révolution fiit encore 
plus inconcevable. Cœlus , Rhéa , Jupi- 
ter, Vulcain, Neptune, avoient été de fa- 
meux perfonnages adorés à caufê de leurs 
bienfaits j & tout- à -coup ils fè trouvent 
confondus avec le ciel, la terre, lair, le 
feu & l’eau*, fans que nous puiffions de- 
viner la caufê d’une métamorphofe fi fin- 
guliere (b). 

Point du tout, dira-t-on, cela s’eft fait 
tout autrement. Les anciens Grecs ado- 
roient les différentes parties de la nature,' 
mais à l’arrivée des chefs de colonie venus 
d’Egypte ou de Phénicie , ils renoncèrent 
à ce culte ancien pour honorer des per- 
fonnages étrangers & inconnus, auxquels 
ils donnèrent les noms du ciel , de la ter- 
re , de l’air , des eaux , &c. l’un eft-il plus 
aifé à comprendre que l’autre ? Les peu- 
ples changent-ils donc fi ailement & fans 
motifs , de mœurs & de religion î ou 
tombent-ils en délire de propos délibéré 
& comme il plaît au premier venu l 
nous reviendrons à cette queftion, chat 
pitre 12. 


(fl) Diodore, tome i, 1 . x, p. , 25 & 1 jj. 

( b ) Voyez le partage de M. Baxiicr ci- de flus, $. 
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Dans le lyftême que l’on propofe, rien $. 8. 
de fi fimple que l’altération qui s’eft faite 
dans le culte primitif > elle eu arrivée de 
même par-tout & par les memes caufès. 

De l’aaorarion du vrai Dieu , l'on a parte 
à celle des Intelligences, dont on croyoic 
la nature animée & auxquelles on en attri- 
buoit les phénomènes. Ces effets phyfiques 
exprimés en ancien langage ou en ftyle 
poétique, ont été entendus grofliérement 
dans la fuite par les peuples ignorans & 
pris pour des allions humaines. Pour dire 
que le vin croît fur les hauteurs , on a dit 
que Bacchus naiflbit de Sémélé ; parce que 
tt temps eft fouvent pluvieux d’un côté & 

I ferein de l’autre , on a raconté que Jupiter 
fe battoit avec Junon : fi le foleil caufe une 
chaleur exceffive, c’eft Apollon qui lance 

Ï des traits meurtriers , &c. On eft aifément 
parvenu à croire que ces divers perfbnna-: 
avoient été des hommes , parce qu’on 
attribuoit fur de Amples équivoques 
i les allions , les inclinations , les pâmons hu- 
» marnes. 

s Si au contraire l’on part du principe op- 
: pofé , fi l’on (initient que les premiers Dieux 
t- ont été des hommes , on met l’hiftoire & 
la fable dans une égale confufion , la My- 
— thologie n’eft plus qu’un chaos , & jamais 
les plus habiles ne parviendront à le dé- 
brouiller. 
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Examinons cependant les raifons ou plu- 
tôt les autorités par lefquelles M. l’Abbé Bai- 
nier a prétendu prouver , fans répliqué , la 
thèfe fondamentale de fon fyftême : que les 
Grecs n’avoient guère d’autres Dieux que 
des hommes déifiés . Il en faut de bien pouti- 
.ves pour appuyer une hypothèfè qui le fou- 
tient fi maL On les tire des Auteurs Grecs, 
des Latins 6^des Orientaux (a). 

A la tête des premiers eft Hérodote. « Les 
® Perles, dit-il, n’ont ni ftatues, ni temples, 

» ni autels, Çc taxent de folie ceux qui en 
» ont : la raifon en eft , comme je penlè, 

» parce qu’ils ne croyent pas comme les 
» Grecs , que les Dieux foient nés des Hom- 
»m es (b) ». 

Diodore de Sicile , dans les premiers li- 
vres de fa bibliothèque, fuppofe par-tout 

2 ue Saturne, Atlas, Jupiter & les autre; 

>ieux principaux du Paganifme, ont été des 
hommes illuftres 5 il rapporte leur naiflànce, 
leur mort , &c. 

Les Hiftoriens , les Mythologues , les ■ 
Poètes , à commencer par Homere & Hé- 
fiode , nous peignent les Dieux comme 
des hommes ; & il faut le fouvenir qu’ils 
n’ont fait que fuivre les idées établies de 


( a ) Banicr , tome i , 1 . j , c, 2. ,, p. 41 1, 
{b) Hérodote, 1, 1 , n. 


leur 
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Içur temps & rapporter la tradition com- 
mune. 

Les Philofophes mêmes , fur-tout les Stoï- 
ciens»& les Platoniciens ont diftingué deux 
«îpéces de Dieux j les Dieux naturels & les 
Dieux animés : ils ont cru que l’on avoit 
mis au nombre des derniers tous ceux qui 
avoient inventé quelque chofé d’utile. Ce 
ifùt donc le fentiment unanime de toute la 
Grèce, que les Dieux avoient été des hom- 
mes. 


Pour juger de la force de ces preuves , il 
huit diftinguer trois opinions différentes fut 
la nature dés Dieux. La première eft celle 
du peuple & du commun des Grecs , qui 
penfoient , comme l’attefte Hérodote , que 
tous les Dieux , ou prefque tous , avoient été 
des hommes. La féconde, celle des Philo- 
fophes & des Savans , qui diftinguent entre 
les Dieux anciens 8c les Dieux nouveaux : 
ceux-là , qui font les principaux & en plus 
grand nombre, étoient, félon eux , des etres 
naturels ; ceux-ci , des hommes ou des hé- 
ros divinifés. La troifiéme , eft celle de quel- 
ques Ecrivains modernes , qui prétendent 

2 u il n’y eut jamais aucun homme qui ait 
té adoré comme un Dieu. Les autorités que 
l’on vient de citer , réfutent très-bien cette 
rroifiéme opinion ; mais elles ne prouvent 
pas la première, ni la thèfe’générale avancée 
Tome I, M 


$■ 10 < 
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par M. l’Abbé Banier , que les Grecs n*a - 
voient guère d'autres Dieux que des hommes 
déifiés . On va le montrer en. détail. 
i. 11. i°. Hérodote n’a point luivi le pféjugé 

populaire qui regnoit de fon temps. On 
croyoit que les Dieux principaux avoient 
vécu dans la Theflàlie &liir le Mont Olym- 
pe 3 ainfi le racontoient les Poètes 3 Héro- 
dote penloit au contraire que ces perlbnnages 
étoient venus d’Egypte , que les Egyptiens 
les avoient connus de tout temps {a), & il 
n’a infinué nulle part que ces Dieux anciens 
des Egyptiens eulient été des hommes. 

En fécond lieu, Hérodote a diftingué 
Hercule héros , d’avec Hercule Dieu ancien 
furnommé ï Olympien ( b ) 3 il a donc admis 
deux fortes de Dieux aullî-bien que les Phi- 
lofophes. S’il avoit été dans le fentiment 
qu’on lui attribue , eft-il concevable que dans 
toute fon hiftoire , il n’en eût dit que les 
deux mots que l’on a cités & qui ne prouvent 
rien? 

f. 11. z°. Diodore de Sicile a parlé plus claire* 

ment 3 & l’on ne comprend pas comment 
M. l’Abbé Banier a pu s’appuyer du témoi- 

O e de cet hiftorieh. Il eft certain d’a- 
que Diodore a diftingué, comme les 


(a) Hérodote» 1. *»,n. 68. 
ib) Ibid. 
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Philofophes , deux efpéces de Divinités (a), 
a Les anciens , dit-il, ont laiffé à la poftérité 
9 une diftin&ion des Dieux en deux claiïès \ 
9 les un», félon eux, font éternels & im- 
9 mortels, comme le foleil , la lune & les 
9 autres altres : il y joignent les vents & tous 
9 les êtres qui tiennent de leur nature. Ils 
9 croyent que ceux-là ont été de tout temps 
9 SC qu’ils doivent toujours durer. Les Dieux 
9 de la fécondé claflè font nés fur la terre & 
9 ne fontparvenus aux titres & aux honneurs 
9 de la Divinité , que par les biens qu’ils 
9 ont faits aux hommes : tels font Hercule , 
• Bacchus, Ariftée & autres femblables ». 
Ce pallàge eft formel. 

Selon Diodore , les Egyptiens ont eu pour 
premiers Dieux , le foleil & la lune , fous les 
noms d’Olïris & d’Ifis , & les autres élémens 
qu’ils ont divinifés ; & ils leur ont donné des 
noms propres dès la première inftitution de 
leur langue. Ils ont auili admis des Dieux 
teneftres, nés mortels , & ce font quelques- 
uns de leurs Rois auxquels ils ont donné le 
même nom qu’aux Dieux (b). Il dit la mê- 
me chofe des Ethiopiens (c). 


(a) Fragment de Diodore dans EuCébe» prœp. Evang* 
L u Voyez Diodore » traduit par M. l'Abbé Terrafloa , 
tome 1, pag. 337* 

( l ) Diod. tome t , 1 . 1 , fe£. 1 , p. 1 j , 1 f » &!> 

( c) Page j 48. 

Mii 
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Enfin, Diodore a expliqué dans un fen? 
allégorique plufieurs fables grecques, & les 
a rapportées aux phénomènes de la nature: 
celle de Minerve (a), celle d^Promé- 
thée ( b ), celle de Priape (c), celle du fo- 
leil & de Rhodé (d), celle de Cérès & de 
Jafius, & il infinue que les initiés aux myf- 
teres les entendoient toutes de même (e); 
à moins qu’il n’ait voulu fè contredire 
groffiérement , a-t-il pû foutenir que le 
grand nombre des Dieux ont été des hom- 
mes? 

A la vérité , cet hiftorien a rapporté lés 
traditions des différens peuples , fur la naif- 
fance & fur les aventures aes Dieux , mais 
il n’en a garanti ni adopté aucune , il n a 
donné à aucune la préférence fur les autres. 
Il rapporte indifféremment ce que difoient 
les Egyptiens, les Ethiopiens , les Atlantes, 
les Grecs, les Cretois, les Rhodiens, les 
Phrygiens ; mais il ne prend aucun parti lut 
ces narrations fbuvent contradi&oires. C’eft 
donc très-mal-à-propos qu’on l’accufe d’avoir 
penfé ou écrit, que tous ou prefque tous les 
Dieux ont été des hommes. 


(a) Diod. tome i> 1. 1 > fe&. 1 1 pag. 17. 
{b) Page 

<c) Tome 1, p. ij. 

(d) Page itf. ■■ 

(e) Page 175. 
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Suppofons néanmoins pour un moment, $* 
qu’Hérodote & Diodore ayent été dans cette 
opinion, il faudrait examiner leurs preu- 
ves & leurs raifons. Ce n’eft point ici un 
fait dont ils puiffent dépofer comme té- 
moins oculaires j les Dieux & les fables 
étoient nés plufîeurs fiecles avant eux; ils 
n’ont pu juger de la nature des anciens 
Dieux , que fur le récit des Poctes & des 
Mythologues : leur témoignage fe rédui- 
rait donc à la tradition commune. Or , c’eft 
cette tradition même qu’il s’agit d’expli- 
quer. Il ferait queftion de favoir s’ils en 
ont mieux pris le fens que les Philofophes 
qui ont vécu avant & après eux, comme 
Pythagore ? Platon & les Stoïciens. Ceux- 
ci fe font infcrits en faux contre le pré- 
jugé vulgaire, & ils avoient fans doute exa- 
miné la matière. La narration de deux hit 
toriens , contredite de leur temps même 
par les Philofophes , ne ferait pas une preu- 
ve bien convaincante. Mais encore une fois , 
Hérodote ni Diodore n’ont pas parlé au-, 
trement que les Philofophes. 

3°. Nous fommes difpenfés de répon- 
dre à l’autorité de ceux-ci que M. l’Abbé 
Banier nous oppofe ; nous avons vu qu’ils 
contredifent hautement fon fyftême. Quant 
au récit des Poètes, c’eft le point même 
qui fait l’objet de la conteftation, il s’agit 
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d’en donner le véritable fens •, 8c l’on le 
flatte d’en approcher de plus près que les 
Mythologues hiftoriens. 

4. Partons aux Auteurs latins. L’on né doit 

( >as apporter en preuve ce qui eft dit dans 
e troifiéme livre de Cicéron de la Nature 
des Dieux (a), « que le ciel eft prefque 
» tout jpeuplé du genre humain , que ceux 
» que 1 on nomme les grands Dieux, avoient 
» été des hommes ». C’eft le langage d’un 
Académicien, qui objeéle contre l’exiften- 
ce des Dieux, la tradition populaire. Ci- 
céron en le faifànt parler n’approuve point 
fon opinion, puifqu’à la fin de ce même 
livre, il trouve plus probable le fèntiment 
des Stoïciens. 

Servius te Labeo, cités par M. l’Abbé 
Banier, nous attellent feulement qu’il y a 
eu des hommes devenus Dieux ; mais ils 
ne difent point s’il y en a eu peu ou beau- 
coup , fi ce font les Dieux du premier 01 
du fécond ordre. Servius, loin d’enfeignç 
que la plupart des Dieux ont été des hoir 
mes, oblèrve au contraire que les anciei 
ont déïfié les élémens , ( Æneid. lib. 1 
ÿ. 44 ) ; que félon leur croyance il n’ 
aucun lieu qui n’ait eu fon Génie parti 
lier , (Nullus locus fine genio , 1. y, $.9 

<«) N. 3 9 & u. 

k 




!dës Dieux dü Pag. t 4 j 
Que Jupiter eft l’air ; Junon , les nues ; 
Cybéle , la terre ; Neptune , la mer ; Vul- 
cain , le feu ; Pluton , l’enfer ; Janus , le 
Dieu du jour & de l’année; il explique 
par la phyfîque la plupart de leurs fables. 

Ce font-là cependant des Dieux principaux 
& des Dieux nouveaux. Pouvoit-il prendre 
les nymphes pour des femmes , apres avoir 
lû dans Virgile , quelles font la lource des 
fleuves , Nymphtz , genus amnibus undi eft, 

( 1 . 8, ÿ. 71). Puifoue les nymphes font 
des fontaines, que lignifient toutes leurs 
aventures avec des Dieux ou avec des hé- 
ros ? Servius n’eft donc rien moins que 
favorable au fyftême de M. l’Abbé Pa- 
nier. 

Selon Pline > les hommes ont partagé 
la Divinité en plufieurs parties, pour les 
honorer féparément félon leurs divers be- 
foins (a). Il ne croyoit donc pas que ces 
Dieux particuliers fiiflènt autant de per- 
fonnages réels ou d’hommes qui euflènt au- 
trefois vécu. 

On prétend que Varron a été plus har- J. ifi 
di ( b ) ; qu’au rapport dè S. Auguftin , il 
aflùroit que dans les Ecrits des anciens, 
l’on auroit peine à trouver des Dieux qui 


(*) Hifl. nat. !. x, c. 7. 

Banicr , tonvc i» pag« 4M* 
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n’eulfent pas été des hommes. Mais il eft 
difficile de concilier cétte allégation avec 
ce qu’on lit dans S. AugulHn , & avec ce' 
qu’enfeigne Varron lui-même. Selon S. Au- 
gulHn (a), Varron s’eft efforcé de prou- 
ver que la plupart des Dieux étoient le ciel 
6c la terre déguifés fous des noms difle- 
rensj il a eu recouss à la phylîque pour 
expliquer les fables. Nous en retrouvons 
la preuve dans le texte même de Varron (b). 
o Les principaux Dieux, dit-il, ont été le 
» ciel & la terre ; ils font nommés par 
» les Egyptiens , Serapis & Ilïs ; par les 
» Phéniciens , Taautés & Aftarté j par les 
» Latins , Saturne & Ops. Ce font-là les 
» deux grands Dieux, comme on l’apprend 
» dans les myfteres de Samothrace..'... Sa- 
» titrnus vient de Satu, parce que le ciel 

» eft le principe de toutes choies Lè 

=» ciel & la terre ont été enliiite appellés 
* Jupiter & Junon le premier eft pris pour 
*> l’air, pour le vent, pour les nuées, pour 
» la pluie , pour le jour : c’eft ce que fi- 
» gnifie fon ancien nom Diefpiter. Le Dieu 
» de la bonne foi, Dius fidius y eft le mc- 
=» me que Caftor ; il eft appellé SanShts ou 
» Sancus , dans la langue des Sabins, & 



(a) De Civ . Dei , h 7 > c. ifl 6c c. jo. 

(b) De Lingua hmnâ l 1« a. xo # 

Hercule 
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» Hercule en Grec : Junon , Ops , Tellus , 

» Cérès , Proferpine , font diftërens noms 
»de la terre ; Proferpine vient de Serpo. 

» La lune a été nommée Juno Lucina , parce 
» que la lune dirige la naiflànce des enfans 
» & le temps de la groflèlfo ; voilà pour- 
» quoi les femmes en travail invoquent Ion 
» fecours, & lui confacroient autrefois leurs 
? fourcils ». 

Il n’eft pas queftion d’examiner fi Var- 
ron a bien rencontré dans l’étymologie des 
noms des Dieux & dans l’identité des per- 
fonnages ; mais il eft clair que cet Auteur 
n’a point été dans le fentiment que M. l’Ab- 
bé Banier lui attribue , que ce n’eft point 
l’autorité de Varron , qui a fait penfèr à 
Si Auguftin , que tous les Dieux avoient 
été des hommes. Non-feulement il a pris 
pour des cttes phyfiques les anciens Dieux , 
les Dieux Titans , Saturne , Ops , Rhea , 
Tellus , la lune; mais encore les Dieux 
nouveaux, Jupiter, Junon, Cércs, Profer- 
pine, même les héros ou demi-Dieux , tels 
que Caftor & Hercule. Son opinion eft 
nn des plus forts préjugés que Ion puiftè 
oppofer aux Mythologues hiftoriens ; il 
eft à préfiimer que M. l’Abbé Banier n’a 
pas pris la peine^de le confulter, & qu’il 
l’a dté fur la foi de quelqu’Ecrivain peu 
exaift. 
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$ if. Vainement on chetcheroit dans les Orien- 
taux , des preuves plus pofitives de la thcfo 
çénérale que nous examinons , que les Grecs 
n’avoicnt guère d’autres Dieux que des 
hommes déifiés. Les Ecrivains Hébreux & 
Phéniciens , font parfaitement d’accord avec 
les Grecs & les Latins. Nous avons vu le 
fentiment des Auteurs facrés dans le chap. 

• 3. Le traducteur grec de Sanchoniathon , 
cité par M. l’Abbé Banier , femble avoir 
copié le fragment de Diodore que nous 
avons rapporté plus haut. « Les anciens , 
» dit - il , avoient deux fortes de Dieux ; 
» les uns étoient immortels , comme le fo- 
» leil , la lune , les aftres & les élémens : 
» les autres , mortels, c’eft-à-dire, les grands 
» hommes , qui par leurs belles actions ou 
» par futilité qu’ils avoient procurée au gen* 
a> re humain , avoient mérité d’être mis au 
» rang des Dieux , & avoient , comme ceux 
» qui de leur nature étoient immortels, des 
» temples , des colonnes , un culte reli- 
» gieux » , &c. Il eft difficile de concevoir 
comment les Mythologues, prévenus pour 
le fens hiftorique des fables , peuvent s’au- 
torifer de pareils partages. 

Il eft vrai , que , félon le même tw* 
duéteur, Sanchoniathon avoit fait dans fon 
. ouvrage l’hiftoire des anciens Ptinces qui 
avoient été mis au rang des Dieux-, que 
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Taùt ou Taaut , avoit de même écrit l’hif- 
toire des anciens Dieux, que des Auteurs 
poftérieurs avoient tournée, en allégorie. 
Mais ou ces hiftoires étoient conformes à 
la doCtrine, que ce traducteur vient d’en- 
feigner lui - même , ou elles ne. f étoient 
pas ; dans le premier cas , elles ne font rien 
contre nous. .Dans le fécond , elles ne prou- 
vent ri*#-» puifque le traducteur ne les a 
pas fiiivjés, il. ne les a pas regardées com- 
me fort authentiques. 

j M. l’Abbé Banier a cru devoir examiner s. 

( dans un chapitre particulier , la . fameufè 
Hiftoirt facrée d’Euhémere, où cet Auteur 
ptétendoit que les plus anciens Dieux, Cœ- 

I tus , Saturne , Jupiter & leur poftérité#, 
^voient été des hommes. L’examen finit 
par convenir que cette hiftoire porte tous 
les caraâeres d’un roman , que tous les an- 
: dais l’ont regardée comme une fable , & 
î fon auteur comme un athée. Ç’éft le fen- 
dillent de Plutarque , & on l’a fait voir par 
1 de fblides raifons dans une diflèrtation par- 
_■ ôculiere , inférée dans les Mémoires de l’A- 
v cadémie des Infcriptions (a). Tous les Sa- 
vans femblent, s’accorder aujourd’hui à la 
a- tejetter , & n’en font plus aucun cas. Il 

’v 
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feroit donc inutile d’entret fur cet ot 


dans une plus longue difcuflion. 

Il refte cependant encore une difficu 
làdefïus. Les Peres de l’Eglife & les p 
anciens Apologiftes de ‘ la Religion Cn: 
tienne , femblent avoir regardé comme i 
thentique & vraie, l’hiftoire d’Eühémèr 
ils s’en fervent pour démontrer aux" Paye 
l’abfurdité de leur Religion, qùin’avi 
pour objet de Ion culte que des homnr 
mortels ; ils ont rejetté les explications i 
légoriques des fables données par les Phil 
fophes comme un fubterfuge inventé apj 
coup : ils ont donc cru comme Euhéme 
que tous les Dieux de la gentiliré avoie 
été des hommes. 


Pour répondre à cette objection , il li 
lit de remarquer qu’il étoit fort indifféré 
à nos Apologiftes que l’hiftoire d’Euhém 
re fut vraie ou fâufle : il leur fuffifoit qu’el 
fut conforme à la croyance commune c 
peuple & à la maniéré dont on entende 
vulgairement les fables. Ils attaquoient 
non la Religion particulière de quélqu 
Philofophes , mais la Religion publique 
les Dieux tels que le commun des Paye) 
les adoroit. Or , à la vue des infâmies qi 
l’on. , en publioit , çe.s_ Dieux pouvoient-i 
être envifagés autrement que comme d 
hommes & des hommes très-vïrieuxî'R 



des Dieux du Pag. 24? 
importait que les Savans en euflent une 
autre idée , leur fentiment. étoit pour eux 
feuls. Dès qu’il le trouvoit un Ecrivain , tel 
qu Euhémere , qui confîrmoit par la narra* 
tion le préjugé populaire > les Peres avoient 
droit d’en tirer avantage & de l’obje&er 
aux Payens comme un aveu, tiré de leurs 
propres hiltoriens. Ils n etoient pas obligés 
de remonter à la première origine de l’i- 
dolâtrie fur laquelle les Payens eux-mêmes 
ne s açcordoient pas., ni d’examiner quelle 
avoit été la Religion des fîçcies pafîes ; il 
fuffifbit de montrer le ridicule de la Reli- 
gion aéhielle , de ce qu’on croyoit 8c de ce 
quon racontoit des Dieux tous les jours. Les 
allégories des Philofophes venoient trop 
I tard, puifque. l’erreur étoit univerféllement 
établies elles étoient auflî.trop fubtiles pour 
que le peuple y pût rien comprendre. Les 
Peres ont eu raifon de n’y point faire atten- 
tion; mais ils n’ont point adopté tous le 
fentiment d’Euhémere , puifque S. Juftin , S. 
Clément d’Alexandrie , Tatien , Athénago- 
rt. S, Théophile, &c. nomment les Dieux 
du Paganifme des Démons , & non les âmes 
As morts. 

De toutes les preuves rafïemblées par M. 
jfAbbé Banier , il réfulte feulement qu’il y a 
im dans le Paganifme deux efpéces ae Dm* 
très-différentes , les êtres naturels &C 
N üj 
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les héros déifiés ; mais il ne s’enfuit nulle- 
ment que ceux-ci ayent été les plus anciens 
ni le plus grand nombre j il s'enfuit plutôt 
le contraire. Le culte des héros ne s’eft in- 
troduit que fort tard , puifqu’il a commencé 
à Hercule, alors tous les grands Dieux 
étoient déjà connus & adorés. Il paraît cer- 
tain qu’Hercule lui-même eft un Dieu plutôt 
qu’un héros. On verra qu’Héfiode a fait la 
meme différence que les Hiftoriens & les 
Philofophes entre ces deux efpéces de per- 
fonnages, que l’on ne petit les confondre 
fans faire violence à fon texte 8c fans em- 
brouiller toute la Mythologie. 

13. Auflî M. l’Abbé Banier femble avoir -ré-' 
tradfé fa propofition trop générale. Il fe bor- 
ne à prouver dans la fuite que les Dieux de 
toutes les Nations ont été des hommes, jî 
vous en excepte f , dit-il, lès ajlres £r les au- 
tres parties de l'univers qui furent déifiées (à). 
Mais cette exception emporte au moins les 
trois quarts des Divinités Payennes. On peut 
s’en convaincre par la leéhire même de la 
Mythologie de M. l’Abbé Banier. Excepté 
les douze grands Dieux qu’il foutient confc 
tamment avoir été des hommes , la plupart: 
des autres font évidemment des êtrès natu- 


(£) Explication hifl* des fables, tome x > 1* y » €• $ m 
pag. 414. 
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xels. Quand il parle des Divinités des eaux , 
dont la multitude eft innombrable ( a ) , Ü 
le trouve forcé de convenir que ce font de$ 
perfonnages allégoriques. La plupart de ceux 
que Ion a placés dans les enfers, ne font pas 
plus réels. Malheureufement cet aveu ren-^ 
verfe tout fon fyftême : car enfin les Poè- 
tes & les Mythologues ont parlé de ceux- ^ 
ci tout comme des Dieux du ciel & de la 
terre, ils leur ont également attribué une 
naiffimce, une demeure, une famille, des 
aventures. Si donc tout cela n’eft qu’allégo- 
rie, pourquoi n’en feroit-il pas de même des 
autres fables ? Le mélange bizarre d’hiftoi- 
res & de fiélions que l’on y fuppofe, eft un 
chaos & une imagination fans fondement. 
Neft-il pas plus fimple de penfer que toute 
la Mythologie eft de même efpéce ? 

Nous verrons d’ailleurs que les êtres natu- 
rels déifiés occupent prefque toute la Théo- 
gonie d’Héfiode , que dans le petit nombre 
3e héros dont parle le Poëte à la fin de fon 
ouvrage, il en eft encore plufieurs donc 
fexiftence eft fort douteufe , & qui paroif- 
fent des perfonnages entièrement fabu- 
leux. 

L’on fera lurpris, fans doute, que des J. «* 


( « ) Explication hift. d« fables , terne i, liv, 2, diap. i> 
P{« ato. 
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Mythologues auflî favans que ceux dont 
nous Tommes obligés de réfuter le fyftême , 
Payent fondé fut des preuves fi foibles. Si on 
avoir pû en donner de meilleures , fûrement 
elles ne leur auroient pas échappé. On feft 
encore davantage quand on voit la hauteur 
avec laquelle certains Savans ont traité ceux 
qui fuivent l’opinion contraire : ils le plai- 
gnent de ce que le figurifine , quoiqu éter- 
nellement en contradi&ion avec la logique 
& le lèns commun , n’ait pu encore perdre 
aujourd’hui, dans ce fiecle de raifon, le 
vieux crédit dont il a joui durant tant de 
fiecles. Malgré l’amertume de cette cenlure, 
on fe flatte ae montrer que ce ligurifme au- 
jourd’hui fi décrié , eft cependant la métho- 
de à laquelle le fens commun & les contra* 
di&ions des Mythologues hiftoriens nbu 
forcent de revenir : que pour le réconcilie 
avec la logique & la raifon , il n eft queftic 
que d’en retrancher l’arbitraire & les abu 
& que^ cette réforme n’eft pas impoflîb 
Telles font les conféquences de notre fyl 
me dont nous allons développer la fuite 
fera autant de nouvelles preuves pour f 
le&eur judicieux & non prévenu. 
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CHAPITRE X. 

Première conféquencc du fyflême que Von 
vient de prouver; la plupart des fables 
font des allégories ; nécejfié de recourir 
au fens allégorique dans tous les fyftê- 
mes ; quelles font les allégories que Von 
doit rejetter. * 




13 i s que l’on tient pour certain que les 
principales Divinités des Payens, font les 
différentes parties de la nature perfonnifiçes., 
ou les Génies dont l’univers leur paroif- 
foit animé, on ne peut plus prendre à la let-; 
tre les hiftoires que Ion a racontées des 
Dieux, les aventures quon leur attribue, la 
généalogie que l’on en a faite, les crimes 
.dont on les fuppofe coupables. Les Philofo- 
phes qui en ont eu cette idée , comme nous 
lavons fait voir, ont donc été forcés d’en- 
tendre dans un fens figuré les narrations des 
Poètes. Cicéron noùs le fait obferver, lorf- 
qu’il dit que les Dieux nés de la phyfique & 
ttansfbrmés en hommes dans la fuite, ont 
donné lieu aux fables & aux fuperftitions. 
Platon en avoit jugé de même. Il dit qu’Hé- 
lîode , Homère & les autres Poètes , n’onc 
pas fu mentir avec décence , qu’ils ont re-s 
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préfenté les Dieux & les héros tels qü’il 
n’ont jamais été. Il leur reproche non-feu- 
lement les fables de Cœlus, de Saturne, de 
Jupiter , les combats de Géans , la guerre 
que les Dieux & les héros ont faite à leur; 
plus proches parens , les folies de Jupiter & 
de Junon ; mais encore ce qu’ils raconteni 
de la fureur d’Achille, des bafièflès de 
Priam , des brigandages de Thefée & de 
Pirithoüs : il afîu# que l’on ne doit poim 
croire tout cela ; il défend de propofer à U 
jeunefle toutes ces narrations, foit qu’on le: 
regarde comme des hiftoires ou comme dei 
allégories , parce que les jeunes gens ne foni 
pas capables de faire cette diftinétion (a). I 
eft aile de voir par-là de quel œil Platon le 
envifageoit lui-même. Denisd’Halicamaflès 
porté le même jugement des fables grecque 
en général (b). 

Strabon , l’un des plus judicieux auteur: 
<le l’antiquité, enfeigne alTez clairemen 
que les fables des Dieux nous apprennen 
fous des expreffions myftérieufes, ce que le 
anciens penloient des chofes naturelles (c) 
Mais il eft néceflaire d’ajouter que» tout ci 
■qu’il y a eu d’hommes fenfés chez les Grecs 
-ont penfé fur ce fujet comme les Philolb 
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Î bes: que fi l’on n’admet cette fuppofition , 
on ne peut rien concevoir au langage des 
Poetes ni à la maniéré dont ils ont parlé ' 
des Dieux lur le théâtre d’Athènes , en pré- 
fence du peuple le plus éclairé & en meme 
tems le plus fuperftideux qu’il y eut alors. 

Voici comme Euripide fait railonner (.14 
Iphigénie ai Tauride, acte 2, fur la pré- 
tendue cruauté de Diane (a), a Cette Déefle 
* écarte de fes autels les profanes dont les 
» mains impures font fouillées d’un meur- 

»tre & je croirai qu’elle prend plai-: 

| » fit à voir couler le fang des vidâmes hu- 
» maines î Non , la Déefle n’a point puifé 
» dans le fein de Latone , une fi aveugle 
» inhumanité. Il n’eft pas même croyable 
» que le fèftin horrible de Tantale ait pû 
» plaire aux Dieux. Les fauvages habirans 
» de ces climats , parce qu’ils aiment le car- 
» nage , ont attribué à la Divinité leur bar- 
s bare inclination. J’en juftifie les Dieux 8 c 
» je ne puis penfer qu’aucun d’eux foie cou* 

» pable d’un crime ». 

Dans la tragédie d’ion , ce jeune hom- 
me harangue ainfi Apollon fur fes amours,' 
aéte 1 (b), œ A quel deflein féduire des 
» beautés mortelles & abandonner leurs en* 


(a) Théâtre des Grecs, tome J, page if* 

[b) Ibii . some î > p. 13$. 
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» fois au trépas ? fongez qu étant Dieu, vous 
» devez des exemples de vertu. S’il eft des 
» médians parmi nous, vous les puniffez; 
» fied-t-il donc aux légiflateurs de violer les 
» Loix ? fi cela étoit , ce que je n’ofe croi- 
» re, les mortels vouspuniroient à leur tour, 
» & vos temples feroient bientôt déferts. 
» Car enfin fi vous fuccombez à d’indignes 
» pallions, il ne faut plus accufer les horrH 
.» mes , c’eft à vous qu’il firnt s’en prendre. 
.3» Ils ne font plus que les imitateurs de vos 
vices , vous êtes leurs maîtres ». • 

Dans les Troyennes , ade 4, lorfque Hé- 
lène rejette fur Vénus fa fuite avec Paris, 
Hécube lui répond (a):* CefTez de rendre 
»1 es Divinités complices de vos crimes * 
» ou plutôt de les avilir pour vous juftifier. 
» Vous ne trouverez nulle croyance dans 
* les efprits fenfés. Quelle folie de croire 
» que Vénus ait quitté le ciel pour accom- 
» pagner Paris & pour favoriler un ravit 
» leur ? hé , ne pouvoit-elle pas , fans for- 
» tir du féjour célefte, enlever Hélene avec 
jo toute fa Cour & fon Palais? c’eft le fol 
oo amour de Paris, c’eft votre propre foi- 
a» bleflè qui vous a tenu lieu de Vénus , 
j» tout devient divinité pour les coupables 
30 mortels ». 


{a) Théâtre des Grecs, tQine 4 , p. fi*. 
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Dans Hercule furieux , aéte 5 , Jorfque 
Théfée veut confoler ce héros par l’exem- 

f ie des infortunes & des crimes des Dieux , 
lercule lui répond (a) : a Les exemples 
» des Dieux font étrangers à mon infortu- 
» ne. Non , je ne les crois point capables 
» des forfaits qu’on leur impute. Jamais je 
» ne compris quun Dieu pût être le fou- 
»verain aune autre Divinité. Un Dieu vé- 
» ritablement Dieu n’a befoin de perfonne. 

* JLaiflbns-là les fables ridicules que nous dé- 
* bitent les Poëtes ». 

Des Ecrivains qui avoient de fî faines 
idées touchant'la Divinité , des peuples qui 
écoutoient avec admiration toutes ces belles 
maximes , ont - ils pu attribuer aux Dieux 
des folies & des crimes autrement que dans 
an fèns allégorique? 

Perfonne n’ignore les railleries fanglantes $• 
qu Ariftophane a fait des Dieux dans font 
Plutus & ailleurs ? Il n’eft pas étonnant que 
cette hardieflè ait embarraffé les favans* 
Comment concilier ces jeux profanes avec 
le refpeét des payens pour leurs Dieux , cette 
cenftire amere des fables avec leur attache- 
ment pour une Religion dont ces fables 
fanent l’unique fondement , la licence 
qu’ils accoxdoient aux Poëtes avec la fé-< 


(m) Théâtre 4cs Crées, tome u page io*«. 
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vérité qu’ils exerçoient envers les Philo» 

fophes ? 

En vain, pour expliquer cette bizarre- 
rie, l’on dira comme le P. Brumoy (a), 

S u’il y avoit chez les Grecs deux fortes de 
Religion , une Religion poétique , & une 
Religion réelle, la première pour le théâ- 
tre , la fécondé pour la pratique ; une my- 
thologie pour la poëfie , & une théologie 
pour 1 ufage ; des fables , en un mot , & un 
culte tout différent d’elles , quoique fondé 
fur elles. C’eft reculer la difficulté , & non 
pas la réfoùdre. .Comment ces deux efpé- 
ces de Religion ont - elles ’pû s’établir & 
fubfifter enfemble ? 

Dans le fyftême des Mythologues hifto- 
riens, on ne le concevra jamais. Si Jupi- 
ter , Apollon , Mercure , ont été des hom- 
mes , ou ils font réellement coupables des 
crimes & des folies qu’on leur attribue, ou 
Ils ne le font pas. S’ils le font , comment 
a-t-on pu fe réloudre à les adorer ? ri y avoit* 
il point d’hommes vertueux fur la terre , 
plus dignes que ces fameux foélérats de 
l’encens des mortels? ou le refpett pour la 
vertu s’étoit-il éteint tout-à-coup dans tous 
les cœurs ? s’ils ne le font pas comment 
cette mythologie poétique & ridicule a- 


(a) Théâtre des Créa , tome « , page joj. 
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t-elle pû s’introduire contre la vérité de 
l’hiftoire, malgré le penchant qu’ont tous 
les hommes à ne reipeéter que la vertu 
dans des morts dont ils n’ont plus rien à 
craindre î 

Dans la lùppofition d’une mythologie 
allégorique, tout fe conçoit. i°. En pre- 
nant pour des Dieux les prétendus Génies, 
fouverains de la nature , leurs opérations ex- 
primées en ftyle jpoëtique ou en vieux lan- 
gage , paroiflènt être des aéHons humaines; 
ü n’eft donc pas étonnant qu’on leur ait 
attribué fur de pures équivoques les vices 
& les paffions des hommes. Il eft polïxble 
que fur ce fondement l’on ait cru vicieux 
les Génies que l’on avoit adorés de tout 
temps; mais il ne l’eft pas que l’on ait 
placé dans le ciel des hommes que l’on 
«voit avoir été des malfaiteurs, ni qu’on 
leur ait attribué l’empire fur toute la naJ 
tare. 

2°. Dès que l’on a fuppofé que ces Gé- 
nies, quoique vicieux & méchans, étoient 
cependant les maîtres de l’univers , les ar- 
j bines du fort des hommes ; leurs mauvat- 
; fe inclinations n’ont pû empêcher le peu- 
ple de leur rendre un culte; au contraire, 
. ils n’en paroilfoient que plus redoutables. 
, Les hommes naturellement timides ont plus 
de crainte pour les méchans que de recon- 
* 

I 
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noiffance pour les bons : n®us avons vu que 
plulieurs Nations barbares rendent un culte 
religieux aux Efprits malfaifans dont il» 
croyait être infeftés. L’on a donc pu attri- 
buer des crimes aux Dieux , /ans préjudice 
des honneurs intérefles que l’on étoit ac- 
coutumé à leur prodiguer. Les Poëtes ont 
pu fe donner carrière, acculer ou louer, 
condamner ou juftifier les Dieux fur le théâ- 
tre, làns que 1 encens ceUat de fumer dans 
les temples, fans que la Religion publi- 
que & pratique en fût affoiblie. Un fol 
amour pour le merveilleux faifoit imaginer 
les fables , un relie de bon fens & de relpeâ: 
pour la Divinité les faifoit méprilèr enluite 
& tourner en ridicule, fans que le culte 
extérieur y perdît rien. 

j°. Si au contraire un Philolophe étoit 
foupçonné de ne pas croire à cette multi- 
tude de Génies qui étoient l’objet de l’ado- 
ration publique , on le regardoit comme un 
Athée qui lappoit la Religion dans fes ton- 
demens. Ainn, tandis que les Athéniens 
iioient des plaifanteries outrées d’Arillo- 
phane, ils condamnoient Socrate à boire 
la ciguë («)j ils chalïoient Stilpon pouf 

(a) A dieu ne plaife que l’on prétende juftifier let 
Athéniens de la mort de Socrate . ou infînuer qu'ils agif- 
foienc conféqucmment. La condamnation de ce grand 
homme* fut l’ouvrage d’une cabale odieufe qui faifit 
ft plus léger prétexte pour fa tis faire fa haine. 


avoir 
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fcvoir dit' que la Minerve de Phidias ne- 
toit pas une Divinité ; ils exiloient Ariftote 
pour avoir enfeigné que le foleil étoit toure 
autre choie qu’Apollon monté fur un qua- 
drige. C’eft donc avec raifon que le P. Bru- 
moy a conclu de cette contradiction appa- 
rente, quil falloir nécdlàirement fuppolèr 
que les Grecs entendoient la plupart des 
labiés dans un fens allégorique ; & nous 
verrons que celles d’Hénode ne làuroient 
être entendues autrement. 

Si quelqu’un vouloit le révolter au foui 
nom d’allégorie , on le prieroit de faire 
attention que dans tous les lÿftêmes on eft 
contraint a y avoir recours. Les Savans les 
plus prévenus en faveur du fens hiftorique 
des labiés conviennent cependant que le 
grand nombre des circonftances eft allé- 

r 'que , & ils fe fervent de cette clef pour 
expliquer. Il n’eft donc queftion que du 

Î lus au moins, 5c de favoir fi le fond de 
» Mythologie n’eft pas de même genre que 
les circonftances. Il eft à prélumer que tout 
eft de même goût , & l’on efpére d’en con- 
vaincre- le leCteur par les remarques fur les 
Poëmes d’Héfiode. 

Nous bornerons-nous donc à répéter les 
froides allégories dont les Philolophes Grecs 
fe font fervis autrefois pour cacher le ridi- 
cule des fables i à copier Héraclide de Pont, 
Tome J. Q 
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c* Les premiers ont 
pie j par les honv* 
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Ticans des Gxeçs* 
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Zenon , Cléanthes , Chryfippe, Plutarque J 
Porphyre , Macrobe chez les Latins , SC 
parmi les modernes , Noël le Comte , lé 
chancelier Bacon , & quelques autres ? Ce 
feroit un travail bien mal employé. Les Sa* 
vans ont rejette avec raifon toutes ces ex- 
< plications fubtiles , & déjà l’Académicien 
Cotta s’en moquoit dans Cicéron (a). C’é- 
toit des allufïons trop ingénieufes & trop 
étudiées, au-deflus de la capacité de ceux 
auxquels on les attribuoit. ÎV eft-cepas une 
imagination ridicule de prétendre que fous 
l’enveloppe des fables , les Poëtes avoient 
voulu cacher les plus profonds fècrets de 
la phyfique , de 1 hiftoire naturelle ou des 
arts } comme fi ces Poctes avoient été de 
grands Philofophes, d’habiles Naturali£- 
tes , ou des Artiftes fameux. C’étoit les 
regarder comme inventeurs , & non com- 
me hiftoriens des fables , c’étoit fuppofer 
i déjà connus des fecrets qui n’ont été dé- 
couverts que plufieurs fiecles après. Rien 
n’a tant contribué à décréditer le fyftême 
des allégories , quoique le mieux établi dans* 
le fond y dès qu’une fois il a paru ridictt-' 
le , on ne s’eft plus donné la peine de Ter 
xaminer. 

f. 8. Loin de tomber ici dans cette erreur » 


<*) la Nat, 'des Pieux, i. 3 7 n» tfi. 
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l’on part du principe oppofé. Au lieu d’at- 
rribuer les fables à la lcience fublime des 
Poètes , on les attribue à la profonde igno- 
rance des peuples : on ne les regarde point 
comme des myfteres ingénieufement dé- 
guifés , mais comme des vérités fimples & 
triviales entendues grofliérement. Cela doit 
paroître fort diffèrent. Je ne crains point 
que Ton m’accufe d’avoir prêté trop d’ef- 
prit aux Grecs des premiers temps \ on 
me blâmeroit plutôt de les avoir fuppo- 
fés trop ftupides. Heureufement l’exemple 
des Sauvages & des Idolâtres .modernes 
eft une bonne apologie contre ce repro- 
che. 

Comme nous n’avons aucun intérêt à 
déguifer les torts des anciens allégorilîes, 
nous n’héfiterons pas d’en faire l’énuméra- 
tion ,& d’enchérir encore, s’il fepeut, fur 
les reproches des Mythologues hiftoriens. 
1°. Lon n’a pas diftingué affez foigneufe- 
ment , comme l’a fait Cicéron , les Dieux 
phylîques , ou identifiés avec les différentes 
parties de la nature, tels que Jupiter, Vul- 
cain , Neptune , d’avec les êtres purement 
moraux, comme Mars, Vénus, Néméfis, 
la Peur, la Concorde , &c. Les premiers ont 
^té imaginés par le peuple , par les hom- 
mes les plus grolliers \ ce font les Génies ado- 
lés par les Sauvages, les Titans des Greç§« 

Oij 
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Les féconds furent créés par les Poètes l 
font moins anciens. 2°. Faute de cette dil 
tin&ion *, les Mythologes ne fe font pas ac 
cordés dans l’idée qu’ils ont eue des différen 
perfonnages : ils prennent Jupiter , tantô 
pour l’air le plus pur , tantôt pour la hunier 
du ciel ou le foleil, tantôt pour la planète d 
ce nom ; Neptune eft quelquefois la mer 
d’autre fois 1 eau élémentaire ou îa natur< 
humide. 3 0 . Ils fe font encore moins accor 
dés fur les allégories ou fur le fens de chaqu< 
fable, parce qu’ils n’ont pas remonté à 1 
fource qui y *a donné lieu. Ils ne fe font pa 
mis à la place des peuples groflîers chez lel 
quels elles ont pis nailfance, n’étant dirig 

{ >ar aucune réglé , chacun y a trouvé ce <Ju 
ui a plu. Rien n etoit donc plus aifé que d 
rendre leur fyflême ridicule : c’étoit le meiî 
leui moyen de le faire oublier y nous crai 
gnons bien moins de donner dans le faux 
que d’apprêter à rire à nos dépens. 

. Mais 11 l’on examine fans prévention 1 
Mythologie hiftorique , y trouvera- 1- 01 
moins (Tinconféquences & d’idées arbitrai 
res > J’en appelle à l’équité des leéteurs 
D’abord on multiplie les perfonnages feloi 
le befoîn & à diforétion. Les uns aametten 
trois Jupiter , les autres cinq , les autres « 
plus grand nombre: on diffingue celui d 
Crète, celui d’Argos, celui de Phénicie 



fcis Dxeüx ©u Pa <?. 

kâxi d’Egypte, celui des pays atlantiques ; 
il en eft oe même des autres Dieux* 2 0 . Sans 
faire réflexion aux moeurs des fïecles barba- 
res , où lesjpeuples n’avoient ni la penfée , ni 
la hardiefle, ni les moyens de fortir de chez 
eux , Ton fait voyager Bacchus depuis f & 
gypte jufqu’aux Indes, Pluton en Efpagne, 
oaturne en Italie , Hercule au fond de l'A- 
frique, & Ion attribue des conquêtes bril- 
lantes à de prétendus Rois * qui dévoient être 
à peu près aufli puiflans que les chefs des Hu- 
ions ou des Elquimaux. Qand ceux-ci au- 
ront fondé un puiflant empire dans leurs fo- 
rêts, nous pourrons ajouter foi à celui de Sa- 
turne ou de Jupiter (a). 3 °. Entre différentes 
traditions hiftoriques également autorifées, 
ou plutôt également fabuleufes, on choifit 
celle qui s’accorde le mieux au lyftême que 
Ton a cru devoir fuivre , fans tenir aucun 
compte des témoignages contradictoires. 
4°. Âpres avoir d’arora tourné en ridicule 
les allégories , on eft tôt ou tard forcé d y; 


(fl) On m*a objeâé que les Sauvages fepeentrionaux 
de l'Amérique font l'euvent des courtes de cinq cens lieues* 
J’en conviens; mais ce tbnc des peuples challeurs qui 
font forces par le défaut de fubfiftance, à chercher du 
Cahier au loin ; ils ne courent peint a>nfi pour faire des 
conquêtes, pour fonder des Royaumes, fie ils ne patient 
pa les mers. La même raifon n’avoit pas lieu à Pt g rd 
des Egyptiens , des Phéniciens , ni des Grec* , puit'que t .ères 
Pu l’Agriculture eft auJh ancienne chez eux que Jupiter 
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* les Philofophes ont été engagés par un 
» motif de Religion & de bon lens à corri- 
» ger ces vieilles erreurs, & tout le monde. 

9 a dû applaudir à Cette réforme. Or les an- 
» riens nont attribué les vices de l’humanité 
9 aux Dieux , que parce que ceux-ci ont été 
9 des hommes (a) ». 

1 1 . On ne peut difcon venir que 1 opinion qui 

attribuoit aux Dieux les vices de l’humanité r 
ne fut très-ancienne dans la Grèce , mais on 
loutient qu’elle avoit été précédée par une 
croyance plus raifonnable : que cette erreur 
ne vient point de ce que les Dieux avoient 
été des hommes , mais de ce que les* Grecs 
avoient dégradé la Divinité en l’attribuant 
a de prétendus Génies répandus dans toute 
la nature , & avoient pris dans un fens grofi 
fier ce que l’on difoit de leurs opérations. 
Le Clerc auroit du fentir cette raifon mieux 
qu’un autre , lui qui a fouvent rapporté les 
circonftances des fables aux phénomènes de 
la nature. C’eft donc en vain qu’il infifte fur 
les vieilles abfurdités racontées par les Poè- 
tes; jamais il ne nous perfuadera que les* 
Grecs fe (oient avifés de propos délibéré 8 & 
fans raifon , de révérer comme Dieu fbuve- 
rain un homme aufli méchanr que leur Jupi— ’ 
ter, fils dénaturé, mari infidèle, frereincef— 


la) Noces de le Clerc fur la Théogonie* f. ?zi. 

tueux 
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tue va 9 maître injufte, fantafque , colere, li- 
bertin, vindicatif, &,qui n’a jamais fait que 
dnmaL Si les Grecs ont vécu fous la domi- 
nation d’un tel monltre, il a dû être détefté 
de fes fujets , & l’on a dû regarder fa mort 
comme la plus heureufe délivrance. Des fu- 
jets opprimés penferent-ils jamais à confacrer 
la mémoire d un tyran ? Avant que d’adorer 
de tels hommes, ou les Grecs avoient déjà 
l’idée d’une divinité , ou ils ne l’avoient pas. 

S’ils l’avoient, comment a-t-elle pu s’altérer 
an point qu’on fait attribuée non-feulement 
i des hommes recommandables par leurs 
vertus & par leurs bienfaits , mais a des Rois 
médians & vicieux ? S’ils ne l’avoient pas , 
outre la fàuflèté de cette fuppofition , qui 
eft-ce qui leur en a donné cette opinion bi- 
zarre, dont on ne voit point d’exemple chez 
les peuples les plus fauvages? 

Voilà la difficulté à laquelle le fyftême $. t . 
des Mythologues hiftoriens ne fatisfait point- ^ 
mais qui n’a pas lieu dans l’hypotneie contrai- 
m. Des que les Grecs ont pris pour des Dieux 
les Génies auxquels ils attribuoient les phé- 
*K>ménes de la nature, leur ignorance & les 
^juivoques du langage ont aifément donné 
beu aux fables les plus abfurdes & aux fuperf 
étions les plus groflîeres. Cette révolution 
J* eft pas arrivée tout-à-coup , mais infenfi- 
blement, ôc par des caufes dont nous voyons 

Tome h P 
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encore tous les jours les effets. Le mal s’efl 

répandu de même chez toutes lés nations , 

& a gagné dé l’un des bouts de l’univers à 

l’autre. 

Que les Philolophes n’ayent pu y remé- 
dier, cela n-’eft pas furprenant ; Uétoittrop 
enraciné , & l’on en avoit oublié la foi «ce. 
Plus ils ont mis d’eforit & de Fébrilité dans 
leurs explications «les fables , moins elles 
étoient propres à éclairer & à détromperie 
peuple. En remettant l’opinion vulgaire, ils 
ne Favoient quelle croyance y fubftituer; ja- 
mais il n’ont pu convenir entr’eux d’un mê- 
me lÿftême. Cicéron qui les avoit lus tous, 
n’en trouvbit pas moins obfcure la queftion 
de l’exiftence & de la nature des Dieux. 
Après avoir peFé les raifons de toutes les fec- 
tes , il panche pour le Fentiment des Stoï- 
ciens qui déïfioient toute la nature , mais fans 
être pleinement convaincu. Il falloit un 
maître plus habile & plus puiflant que les 
PhiloFophes pour détromper le monde, St 
ramener enfin à la vérité les nations les plu: 
barbares. 
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CHAPITRE XI- 

Seconde conféquence ; Us principales fources 
des fables font une explication grojjiere 
des phénomènes de la nature , les équi - 
: 1 toques du langage , l’abus du Jlyle po'è- 

. tique. 

Il eft donc inutile déformais de chercher f. w 
dans l’Hiftoire la généalogie des Dieux & 
des Héros de la Grèce, l’origine des fables 
que l’on en a publiées , Sc des moijftres donr 
les Poetes nous font la peinture *, tout ce- 
la n’ell fondé que fur une phyfique gro£ 
fiere'& for des équivoques de langage. Les 
fables des Dieux , on le répété , font la cos- 
mogonie ou l’hiftoire naturelle de l’univers, 

' .telle que les Grecs la concevoient dans les- 
ftecles d’ignorance ; c’eft le récit des phé- 
nomènes les plus communs , félon le ftyle 
d’un peuple encore barbare , qui commence- 
feulement à réfléchir fur les objets dont il 
eft environné , & que les Poètes ont fo en- 
noblir par l’harmonie de leurs vers. Les fa- 
bles des Héros font l’hiftoire naturelle par- 
ticulière de la Grèce & des environs , des 
topographies très-peu exactes & entendues 
à contre-fens. Les fleuves, les montagnes. 
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les rochers , les fontaines, les torrens, les 
gouffres, les écueils, fqnt devenus des Rois, 
des Héros, des Nymphes ou des Mont 
très dans l’imagination des Grecs ignorans : 
les travaux que les premiers colons onc 
été obligés d’entreprendre pour rendre 
leur pays habitable, font pompeufement 
décrits comme autant d’exploits de guer- 
riers & de conquérans } enfin , les chan- 
gemens arrivés dans le culte public font" 
; dépeints fous le nom de combats entre 
les anciens Dieux & les nouveaux. Tel eft 
en abrégé tout le fond dç l’ancienne My- 
thologie. 

f. ». M. l’Abbé Banièr rapporte l’origine des 
fables àplufieurs autres caufes ; mais fi l’on 
y veut faire attention, la plupart ne font 
que des caufes éloignées , comme la vanité 
des peuples , la fauffe éloquence dps Poètes 
& des Orateurs , le défout de lettres &f 
de monumens. Il y en a même quelques-' 
unes dont on peut contefter l’influence , Sc 
qui ne fauroient avoir lieu que dans fbn 
fyftême. Prefque toutes les autres peuvent, 
fe réduire aux deux fources que Ion vient 
d’indiquer i avec cette clef on peut expE* 
quer aifément toutes les fables. Avant de lei 
montrer en détail par les remarques fùr Hé- 
fiode , il eft néceflaire de pofer les princi- 
. pes généraux fur lefquels ces remarques font 


i 
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appuyées , & Je faire voir que plufîeurs 
Savans modernes ont penfé comme nous 
fur ce fojet. 

On ne doit point envifager les fables 
comme des vi/ions d’un elprit en délire , ou 
fimplement comme les jeux d’une imagina- 
tion qui cherche à s’égayer. C’eft le peuple 
qui en eft le premier auteur } les Poètes n’ont 
fait que les augmenter & les embellir. Si 
le fond des fables eft l’hiftoire défigurée 
par des circonftances ridicules , le peuple 
n’eft pas capable de l’avoir fait à defTein ; 
cela eft donc arrivé par une erreur fortuite, 
& il faut en indiquer l’origine. Or de tou- 
tes les fources que l’on peut afligner des 
erreurs populaires, l’ignorance des caufes 
naturelles & les équivoques du langage, 
ne font- elles pas les plus communes & les 
plus fécondes ? Quand donc le fond des 
fables feroit hiftorique, il faudroit encore 
revenir à notre fyftême pour en expliquer 
les circonftances. 

La vanité , il eft vrai , eft entrée pour 
beaucoup dans la compofition des fables 

O ues , for- tout des fables héroïques. 

recs vouloient tous defcendre des Hé- 
ros, & ceux-ci étoient enfans des Dieux. 
Pour fè perdre dans l’obfcurité des temps 
anciens, il fallut multiplier les perfonna- 
ges & étendre les généalogies. On foppofà 

P iij 
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que les riyieres , les montagnes , les rocher: 
ries campagnes avoient pris leurs noms d< 
Héros 'qui les avoient habités : la mêir 
prévehtiona régné long-tems parmi, nou 
<Ainfi la topographie de la Grèce , l’étymi 
•logie des noms de lieu furent les titres c 
:JU généalogie des Héros, & les naonumei 
de leurs aventures. 

b j. D’un côté, les noms des Dieux qui d< 
fîgnoient les Etres naturels, de l’autre 1( 
•noms des lieux donnés à des Héros, fou 
•nirent aux. Poètes un fond inépuifable c 
hélions ; en y ajourant les Erres morai 
•perfonnifiés, en fe jouant conrinuellemei 
.fur les équivoques de xes termes, ancien; 
■ils bâtirent leur: Mythologie , édifice mon 
trueux dans fonaflèmblage , & qui se 
accru dans la fuite du temps, mais doi 
toutes les parties font formées fur le mêrr 
plan. Il eft donc abfolument nécefïàire d 
remonter à la lignification primitive de et 
termes pour en demêler les équivoques 
'& retrouver les -matérianx dont les Poète 
ont abufé : plusieurs Savans que je pren 
volontiers pour maîtres , l’ont fenti avan 
moi. 

{• «■ L’Auteur du Traité de la Formation mé 
chanique des langues , eft perfiiadé a que le 
» anciens noms des Dieux mal entendus 
» pris dans un fens équivoque, altérés dan 
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aria prononciation , ou rapportés par les 

• Grecs (peuple menteur & ignorant en 
» hilloire étrangère ) à certains mots de 

• leur langue allez femblable pour le fon , 

• leur ont donné lieu de débiter fur les 

• hiftoires anciennes, mille circonftances 

• fàuflès & ridicules, mille contes puéri- 

• les *, métamorphofes & fables de toute et 
» péce ; ce qui a donné naifïànce à la My- 
» thologie j c’eft-à-dire , à là choie du 
» monde la plus abfurde & la plus dénuée 

• de liaifon, li on n’y porte le flambeau 

• de l’étymologie (a) ». Mais il paroît 
quen fuivant ce principe on peut aller 
plus loin. 

Quand on dir que l’oblcurité & les équi- $. t 
voques de l’ancien langage font la lource 
la plus féconde des fables & des abfur- 
: dités de la Mythologie , l’on n’entend pas 
i feulement parler des langues orientales , mais 
j du grec même : on foutient que les Grecs 
, des liecles poftérieurs ne comprenoient plus 
5 le vieux langage de leurs ayeux ; lors mê- 
e me qu’ils l’entendoient , ils fe font attachés 
î de propos délibéré au fens des noms qui pou- 
voit prêter davantage à l’imagination & aux 
£ tables. La première de ces deux alternons 
9 *ft fondée fur le témoignage de Platon. 

s. »— ■ ■ 1 1 — i 

S (*) Tome 1, n. pag. i), 
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Dans le Cratyle , Socrate dit que les noms 
Ae tlfxcy & H d p«ç viennent de l’ancien Grec, 
cjue les noms des Dieux ont changé, que 
Ion a ôté pu ajouté des lettres à plufieurs, 
& altéré la prononciation. Voilà pourquoi 
M. Freret juge qu’il faut abfolument çner- 
cher le nom des anciennes Divinités dans 
le vieux Grec d’Héfychius ( a ). C’eft la mé- 
thode que nous avons conftamment fuivie 
Comme ce point eft de conféquence, il faut 
nous y arrêter quelques momens. 

i°. L.orfqueles Grecs donnèrent dès noms 
aux diiTé rentes parties de la nature, leur lan- 
gue n’avoit pas encore acquis la conftruc- 
tion régulière qu’elle reçut dans la fuite ; le 
vieux grec étoit un langage barbare. Lon 
n’obfervoit point alors la méthode qui a été 
. fuivie depuis pour les déclinaifons des noms^ 
pour les conjugaifons des verbes , pour U 
dérivation des uns 5c des autres *, c’eft ur 
ouvrage des fiecles poftérieurs qui changea 
l’ancienne prononciation à plufieurs égards 
Il n’en falloit pas davantage pour faire. ou 
blier la lignification primitive des termes 
M. de la Barre obferve très -bien dans W 
Mémoires que nous avons cités , que le gre 
au temps de Platon étoit fort différent d 
ce qu’il avoit été dans les commencemeas 


(fi) Mém. de TAcad. tome 27, p. if. 
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Voilà pourquoi ce Philofophe a ordinaire- 
ment mal réufli à donner l’étymologie du 
nom des Dieux. On verra dans la Théogo- 
nie une infinité de ces termes devenus obf- 
curs, parce quon n’en voyoit plus l’origine, 

& qu ils ne fubfiftoient plus que dans les 
noms propres. 

On n^apperçoit pas d’abord , par exem- 
ple, que A^<pjTpiT>f, la mer, eft dérivé de 
A’jucippu» , circumfuo ; mais quand on fait 
attention à A’^/ppWcç , on conçoit que l’on 
a pu prononcer A’/x^rfiT# pour AV<|>/ppVr#, 
circumjlutns , que les Grammairiens l’ont 
rapporté mal-à-propos à Tpl£« , Jïrideo , ou 
à Tg/pcd , tero , ou à Tpew , tremo ; que Tpir«y 
Dieu Marin , & nom de plufieurs lacs ou 
rivières, peut venir de même deP^w, fluo , 
puifqüe Héfychius explique Tpm» par 
fluftus ou Jlumen . 

2 0 . Une autre raifon qui a contribué à §. * 
l’obfcurité de l’ancien grec , c’eft la liberté 
' que fe font donnée les Poctes de changer 
I les voyelles ou d’ajouter des fyllables fuper- 
flues pour remplir la mefure du vers *, à tout 
moment ils mettent une longue pour une 
brève, c’eft- à- dire , deux voyelles au lieu 
d’une : cette altération empêche de connoî- 
tre la vraie lignification des termes & les 
lacines dont ils defcendent , Me fs*, par 
exemple, paroît d’abord dérivée de M U'* 9 
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imper 0 ; mais en écrivant Mafia, l’on com- 
prend ^u*il vient de M «J'tL , madeo. a«A* 
paraît nais pour Am W» gui vient de A Vu*. 
Homère a- écrit Ai/«< pour Aicc ia crainte, 
&c. il n’en a pas fallu davantage pour trom- 
per les leâeurs & pour faire naître les con- 
tes les plus abfurdes. 

f. i*. 3 °. Une Jrroifîéme raifon eft l’imperfec- 

tion & la pauvreté de toutes les langues dans 
leur origine; elles ont une foule de lynony- . 
mes , & toutes les idées analogues y font ■< 
confondues ; profondeur ou lieu profond, ; 
canal , fofTé , aqueduc , ruiffeau , fontai- . 
ne, rivière, lac, gouffre, mer, eau ou ü - \ 
queur en général, font mis fans diftinc- ‘ 
tion l’un pour l’autre, fur-tout chez les Poè- 
tes. Ges termes ne font cependant p^s exac- 
tement équivalens dans les langues culti- 
vées. Cette inexactitude ne pouvoir man- 
quer de mettre une confofion infinie dans 
les noms propres, & de donner lieu à bien 
des erreurs. " 

f. n. 4°. Nous ne connoiflbns pas tous les dia- 
lectes du grec; le dictionnaire d’Héfychius 
peut nous en convaincre. On fait feulement 
qu’il y en avoit un propre aux Ioniens ; & 
Hérodote nous apprend qu’il y avoit qua- 
tre différens langages dans la foule Ionie (a)- 


<*) Livre 1, n. 
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L'on na rien écrit en Macédonien ni en 
Laconien. Devons-nous être furpris fi chez 
les Grecs mêmes , un mot ufité dans un cer- 
tain canton étoit inintelligible dans un au- 
tre* Il en étoit à peu près des dialeéles du 
grec , comme des divers patois ufités dans 
les provinces de France (a) y c’étoient , à la 
vérité , des langages plus polis que celui des 
habitâns de nos campagnes ; mais ils n’é- 
toient pas pour cela également entendus par- 
tout. Ôelà y les Savans font fouvent obli- 
gés de faire des dilTertations allez longues 

E ur montrer le vrai feus dun terme grec; 

; Mémoires de l’Académie des Inlcripticns 
nous en fournifîènt plùfieurs exemples. De- 
là encore la variété prodigieufe dans les éty- 
mologies * que les anciens ont données des 
noms & furnoms des Dieux * à peine en 
trouve-t-on un feul qui ait toujours été ex- 
pliqué de même. 

On ne doit donc pas être furpris fi l’é- 1 »; 
«juivoque des noms propres anciens, dont 
on ne comprenoit plus le fens , a donné oc- 
cafion à plufieurs méprifes. i°. Les noms 
fynonymes ont été pris pour des] noms dit 
j férens , 6c ont fait multiplier les perfonna- 


( a ) Je fais que l’on s’eft élevé' contre M. àt Fonte- 
a*He pour avoir fait ceire comparai fon ; niais après y 
*voir férieufemem réfléchi , on ne vois pas en quoi il a 
w tort. 
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g es. 2°. Par la même raifon , Ton a fbuvei 
pris pour des Dieux nouveaux ceux q\ 
étoient connus depuis long-tems fous u 
autre nom, 3 0 . Delà eft venue la contn 
didion de plufieurs généalogies & des dii 
férentes hiftoires que Ion publioit fur le 
Dieux. Nous aurons fouvent occafion d 
les remarquer. 

Malgré la multitude des didionnaires 
nous n’avons quune connoiffance très-bo; 
née du grec *, les meilleurs font ceux qi 
nous apprennent la lignification des terme 
félon le bel ufage , & chez les Ecrivair 
polis : malheureufement ce n’eft point cell 

3 ui peut fervir davantage pour l’intelligenc 
es fables. Il faudroit connoître le flyle pc 
pulaire & les termes furannés; c’eft l’obfcu 
rité de ceux-ci qui a fait naître les fables. 

De même , l’on n’entend plus- parmi noi 
le françois que l'on parioit il y a quatre fi 
clés. Les noms propres de lieux , les fobr 

3 uets que l’on donnoit alors , & qui foi 
evenus des noms de famille, nous foi 
prefqu’auffi étrangers que l’arabe. Cambie 
de fables na-t-on pas débitées fur le compt 
de certaines familles , fans autre fondemei 
que l’allufion de leur nom ? La même chol 
eft arrivée chez les Grecs & chez les autre 
nations. Ce n’eft pas dans les didionnaire 
du françois moderne que nous puiferons fii 
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jence des termes rapportés par nos pre- 
3 Hiftoriens ou par nos vieux Roman-' 
il faut des Gloflaires comme celui 
)ucange , encore celui-ci n’eft-il pas a£ 
complet : & il ri y a point eu de Ducan- 
:hez les Grecs. 

?ela fuppofé , examinons quel a dû être f. 
[uel a été en effet le langage de la My- 
ogie. Dans le ftyle d’Héfiode , les en- 
du ciel font divers noms ou épithétes 
ciel , les enfans de la mer font les dif- 
ns termes qui lignifient les eaux ou quel- 
s-uns des phénomènes de cet élément * 
joftérité du ciel & de la terre font les: 
s auxquels on ne pouvoit pas affigner 
itres ancêtres, & que Ion fùppofoit auflï 
iens que le monde. Parce que deux noms 
a mer font fun du mafculin , l’autre du 
linin , 1*» Poète ne manque pas d’en faire 
ix perfonnages , l’un mâle , l’autre te- 
lle (a) y de conclure entr’eux un mariage 
i s les formes, de leur donner une famille 
des defcendans. De même , parce que le 
m d’un animal imaginaire eft du féminin^ 
ft un mcnftre qui a un vifage de femme > 

: eft un mot de trois fyllabes , le monf- 


[i) Chez les peuples qui ne connoiflerit point la 
immaire* on ne, peut désigner les genres que par les 
nu de mâle & de femelle: dans leur ftyle, un ruif* 
‘tt tft un mâle, une fontaine eft une femelle* 
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tre prétendu a trois tctes ou trois corps, 
&c. En un mot , un très-grand nombre de 
fables ont été compofées Félon la méthode 

3 ue foivent encore aujourd’hui les faifeurs 
’énigmes & de logogry plies. 

Les Dieux font donc mâles ou femelles 
félon le genre de leurs noms , &c comme il 
plaît à la grammaire: Océan, Nérée, Pon- 
tus, trois termes qui déiignentla mer, font* 
mafculins, par conféquent trois Dieux : Te* 
thys, Doris, Amphitrite, qui expriment la 
même chofe, font féminins*, ce font donc 
trois Déeffes , qui , par droit de parenté , 
ont dû époufer les perfonnages précédens, 
& qui leur ont donné une nombreufe pot 
térité. Nérée étant un des plus anciens noms 
de la mer, on l’a appellé le vieux Nérée* 
& on lui aflfigne pour defcendans une foule 
de noms plus modernes ou d’épithétes, dont 
on' a compofé la famille des nymphes ma- 
rines. Mais comme les réglés du langage ne 
font rien moins qu’immuables, on rencon- 
tre quelquefois des Dieux hermaphrodites, 
dont le fexe n’eft pas certain > ainlî l’on 
trouve un Dieu Lunus au lieu de Luna. 
Pour éviter les 'erreurs en ce genre, on pre-* 
noit la précaution falutaire de rendre les 
invocations conditionelles : Sive tu Deus , 
Jive Dea es . 

fl n’eft peut-être aucun terme dans la My 
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thologie plus équivoque que celui de fils ou 
enfant ; on le trouve employé par Héfiode 
dans huit ou dix lignifications differentes» 
& il en a pour le moins autant dans les lan- 
gues orientales. i°. Il ne lignifie fouvent 
qu’une exiftence poftérieure > ainli le chars 
ou le néant , qui a précédé tous les erres , en 
eft cenfé le pere : la nuit ayant été avant le 
jour, celui-ci eft enfant de la nuit. 2 0 . Ils dé- 
lignent quelquefois ce qui exifte en même- 
temps , ce qui accompagne j les vents , par 
exemple, fe lèvent ordinairement avec Tau- 
tore , confequemment celle-ci eft appellée 
la mere des vents , parce que Ton n’a coutu- 
me de dormir & de rêver que pendant la 
nuit, le fommeil & les fonges font nés de la 
nuit. }°. Il marque la caufe & l’effet: Phaë- 
ton, la lumiete , ou ce qui brille , & Perfés , 
i la chaleur , ont le foleil pour pere * la paix 
eft fille de Thémis ou de la Juftice. Plutus, 
Dieu des richeflès , eft fils de Cérès ou de 
fagriculture. 4 0 . Une fontaine eft fouvent 
appellée fille d’un fleuve , parce quelle eft 
moins confidérable * en bonne phyfique elle 
en eft plutôt la mere. De même , les rivières 
font nommées filles de l’Océan ou enfàns de 
Neptune , parce que celui-ci eft le réfervoir 
des eaux. j°. Le nom de fils exprime le lieu 
où Ton eft né , où l’on habite , d’où l’on eft 
foràj les premiers habitans d’un pays- font 
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toujours enfans de la Terre, les peuples 
maritimes font nés de la Mer , les colons 
voifins dun fleuve lui doivent leur naiflànce; 
,une ville bâtie au pied d’une montagne en 
eft la fille *, un navigateur venu par mer de 
Libye ou d’Afrique , eft fils de Neptune & 
de la nymphe Libye. 6 °. Il défigne la ref- 
femblance* ainfi les belles perfonnes font 
filles de Vénus, & les Rois defcendent de 
Jupiter. 7 0 . Enfant eft quelquefois le mê- 
me que difciple , fe&ateur, imitateur * les 
guerriers font enfans de Mars, les Mufi- 
ciens d’Apollon, les Médecins d’Efculape, 
les Forgerons de Vulcain. 8°. La naiflànce 
d’une Divinité défigne fouvent le temps où 
elle a commencé à être honorée & con- 
nue j dans ce fens tous les Dieux , dont le 
culte a été introduit avec celui de Jupiter, 
font appellés les enfans. 9 0 . Selon les My- 
thologues hiftoriens , ceux qui étoient nés 
d’un Prêtre ou d une Prêtreffe de quelque 
Dieu , ont paffé pour fils du Dieu même * 
mais il feroit difficile d’apporter des exemples 
bien certains de cette filiation. io°. Celle-ci 
n’exprime quelquefois qu’une fucceflîon de 
noms , comme on l’a dit à l’égard de Nérée ; 
delà, le Dieu fuprême ayant été d’abord 
nommé Cœius , enfuite Saturne, enfin Jupi- 
ter ; Cœlus eft pere de Saturne, & celui-ci 
de Jupiter, 

Homere 


L 
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Homçfè appelle les chevaux d’Achille en- 
fans des \éphirs , pour exprimer ‘leur légé- 
reté j en prenant les paroles à la lettre , on 
a dit fort îérieufement que certaines cavales 
conceVoient par la force du vent (a). 

Nous verrons dans le Chapitre foivant, 
que les fondions , les attributs , les aven- 
tures des Dieux, les cérémonies de leur 
culte , font fondés for dé femblables équi- 
voques. 

L’on aura fans doute beaucoup de répu- 
gnance à fe perfoader que les Grecs ayent 
établi leur' Mythologie, c’eft-à-dire, le fond 
de leur Religion publique , for des defcrip- 
rions grotefques de la nature ou du fol de 
leur patrie, for des allufions puériles, for 
des équivoques fouvent ridicules ; que leurs 
Poeres fe loient occupés férieufement de 
ces bagatelles \ & qu’à 1 aide des grâces dont 
ils ont fo les revêtir , elles ayent pu paflèr 
à la poftérité. Mais il faut ; fe placer pour 
an moment dans les fiecles où cette efpéce 
de phénomènes eft arrivée , & juger du poût 
qui pouvoit y regner , par celui que 1 on a 
vu dominer long-temps parmi nous. Les 
énigmes, les logogryphes,les anagrammes, 
les jeux de mots, qui namufent plus aujour- 
d’hui' que les beaux elprits de village , fai- 


te) Vîrgil. géog. 1, ). VtctOf de, te rultici a 1. », 
(, i. Pline en plut endroi t, , 

Tome I. Q ^ 


lié l/ORlGlN£ 

foient les délices de nos peres. On a débit 
fort férieufement dans les fiecles paflTés de 
fables uniquement fondées fur les équivc 
ques de l’ancien langage, tout comme le 
fables grecques : telle eft l’hiftoire de Mel 
lufine & quelques autres romans. Ce goi 
décidé pour les allumons, a fubfifté oie 
plus long-temps chez nous •> il regnoit èr 
core dans le plus beau fiecle d’Athènes: 1< 
Poètes tragiques , Efchyle , Sophocles , Ei 
xipide en font pleins, & c’en le fujet 1 
plus ordinaire des plaifanteries d’Ariftoplu 
ne. D’ailleurs , des fables nées chez un pet 
pie encore très-groffier, ne fauroient être A 

S rodiges de finefle : plus on y veut trouve 
’efprit , plus on s’éloigne du véritable feu 
a II paroît , dit l’Auteur que f’ai déj 
» cité plus d’une fois, que les anciens pet 
•» pies d’Orient aimoient les jeux de mots 
a> on reconnôît ce même goût chez nos Sat 
®vages modernes m , & dans le cours de me 
» obfèrvâtions , je l’ai fouvent remarqu 
chez les en fans qui fe plaifent à corrom 
» pre les mots^qu’ils favent fort bien , à de 
* praver des terminaifons , à rapporter le 
». mots à d autres à peu près ïèmblâbles- 
» l 9 oreille, 8c rientde boncœur deleur prt 
* cédé ( a’) ». 

■ (*a) Traité tfe la formation mcchani^ue des langue 
.tome a { a. 6 + , p* no« 
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On voit, par l’ufage que les Poëtes ont i. 17. 
fait du préjuge qui regnoit pour lors , com- 
bien il prête à l’imagination. Entre leurs 
mains , toute la nature eft animée , tour vit , 

.tout relpire, l’homme eft environné de Di- 
vinités ou de Génies occupés de fes belbins j 

irnit desta- 
fcenes tou- 
jours nouvelles. Quoique la Religion ait 
changé nos idées , la poëfie retombe tou- 
jours dans les anciennes par une pentejpref- 
qu invincible , à peine peut-elle fe foute- 
nir fans le fëcours des anciens Dieux. On 
«voit fu intéreflèr la vanité des Grecs, en 
leur fuppofant des ancêtres fabuleux, en 
feilânt de leur pays le théâtre des plus mer- 
veilleufes aventures ; on auroit pu féduire à 
moins. 

N’oublions pas .que nos premiers Ecri- j 
Soins ont été les Romanciers, comme les 
Poëtes l’ont été chez les Grecs. Quelle ré- 
putation ne fe feroit pas faite celui qui au- 
rait lu mettre dans , fes frétions , avec l’har- 
monie du ftyle, les agrémens, l’intérêt, le 
feu, la variété des peintures dont Homere a 
embelli lès poëmes? On en auroit fait un li- 
tre claflique , comme les Grecs avoient fait 
de l’Iliade & de l’Odylfée. Voilà ce qui mit 
en crédit les fables & les rendit li célèbres j 
©tftrequ’elks étabMbient.pat les plus beaux 


la multitude des ^erfonnages fo 
bleaux variés à 1 infini , & des 


1 
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vers du monde une opinion déjà ancienne 
& facree , elles parurent iorfque les efprits 
étcien: dans les mêmes difpolïtions qu’au 
iiecle de nos romans , mais elies furent infi- 
niment mieux écrites. Enfin, un autre avan- 
tage , c’eft que les poefies grecques ont été 
les premières-, rien n’avcit paru avant elles, 
les livres des Hebreux n’etcient pas connus: 
au lieu que la réputation, qu’ont acquife l 
jufte titre les Grecs Sc les Romains, fera tou- 
jours un tort infini a celles de nos meilleurs 
Ecrivains. 

De certe comparaifon même , on peut 
tirer une objection qu’il eft à propos de pré- 
venir. Il ne paro:r point , dira-t-on , que 1* 
phyfique ni les équivoques du langage ayent 
été la fourcede nos fables-, eft-il probable . 
cu’elles ayent eu plus de part à celles des , 
Crées Se des Romains ? ^ 

Il eft vrai que nous avons eu , comme les j 
anciens, deux efpéces de fables. Les premiè- 
res font les contes des fées \ ils ont été ap- 
porté*: par les Nations du nord , on en re- 
trouve la théorie dans ÏEdda des Iflandois i 
ils font nés de l’ignorance & de la peur. Ce 
font les rêveries des peuples barbares qui fe 
répandirent dans toute l’Europe à la chût* 
de l’Empire Romain. Ces hommes grolfiers 
& féroces, Payens la plupart, croyaient lu- 
Divers peuplé de génies aeriens , d’efprio 
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follets, de lutins malfaifans, de fées & d’en- 
chanteurs , auxquels ils attribuoient tout ce 
qui arrive de nniftre dans le monde. Ces 
contes reflèmblent pour le fond aux fables 
grecques fur les Dieux ; mais il n’y régné 
pas la même vivacité d’imagination, iis 
l'ont aufli froids que le climat où ils ont 
pris naiflance. On y trouve feulertient une 
peinture gigantefque de quelques phéno- 
mènes de la nature , & le tableau groflier 
, des mœurs du temps. Dans les romans des 
fiecles fuivans , les enchanteurs continuent 
de jouer un rôle confidérable, comme les 
devins dans Homere & dans les Tragi- 

l ^ ues - 

L’autre elpéce de fables font les romans 
de chevalerie qui ont imité les fables héroï- 
ques-, ils font poftérieurs aux contes des fées; 
on a commencé à les faire, lorfqu’une va- 
■ leur aventurière & la galanterie eurent tour- 
| né la tête à nos peres. Parmi les Paladins ; 

£ comme parmi les Héros Grecs , les uns ont 
( véritablement exifté, quoiqu’ils n’ayent peut- 
être pas fait la moitié des folies qu’on leur 
attribue ; les autres font abfolument fabu- 
leux 2 mais on voit toujours dans leur hiftoi- 
re,les mœurs, les ufages, lesjpréjugés, les 
coeurs qui regnoient dans les lïecles où elle 
? été compofée. 

J-es unes ni les autres ne font point ord ici 
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nairement une allufion marquée aux termes 
de notre langue, parce que les noms des per- 
fonnages & les mœurs qui y font décrites, 
font venus en grande partie des Nations 
étrangères ; parce que dans les fiecles qui les 
ont vu naître , la barbarie n’avoit pas encore 
étouffé entièrement les anciennes connoif- 
fances *, enfin , parce qu’un refte de Chriftia- 
nifme qui fubfîftoit , malgré l’ignorance des 
peuples, les rendoit moins aveugles que les 
anciens Grecs. Il eft donc naturel que nos 
fables & les leurs, quoique les mêmes pour 
le fond, n’ayent pas été écrites du même 
ftyle. 

I, 10. Il eft croyable, dira-t-on encore, que le 
bas peuple de la Grèce avoit oublié la vraie 
lignification des noms fur lefquels on avoit 
forgé les fables ; mais les Philofophes n’ont 
.pas pu tomber dans la même erreur. Com- 
jment ceux d’entr eux , qui ont entrepris d ex- 
pliquer la Mythologie , n’en ont-ils pas d’a- 
4 >ord apperçu la fource ? Ils avoient fous les 
yeux les phénomènes de la nature & le pays 
•dont les Fables étoient la defcription; ils par- 
loient la langue dont les équivoques avoient, 
.félon nous j donné lieu aux fixions poéti- 

3 ues. -Un François peut-il découvrir après 
eux mille ans ce qui a échappé aux regards 
des Savans de la Grèce , beaucoup plus à 
portée que nous de dcmckr U vérité 5 
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Cet te difficulté, capable d’éblouir au pre- 
mier coup d’œil, & que l’on peut faire con- 
tre toute efpéce de découvertes , n’eft point 
difficile à réfoudre. i°. On peut la rétorquer 
contre les Mythologues hiftoriens $ ils voyent 
de l’hiftoire & des événemens réels , où les 
anciens n’ont vu que des menfonges ou des 
allégories. i°. Parmi les Philofophes, les 
uns ont regardé les fables comme de pures 
rêveries des Poètes , les autres comme des 
emblèmes ingénieux ; cela eft évident par le 
texte de Plattm , cité plus haut (a). Les pre- 
miers ne fè font pas donné la peine d’en re- 
chercher le fens ni l’origine ; on ne s’avife 
point d'expliquer les contes d’un homme qui 
ment de deflèin prémédité. Les féconds les 
crurent plus férieufes & plus importantes 
qu elles ne font : ils fe flattèrent dy décou- 
vrir les mvfteres les plus profonds de la phy- 
lîque & de la morde, idée féduifànte qui 
donnoit à la philofophie un air d’antiquité 
refpeélable : voilà le piège auquel Zénon 3c 
fesfeéfateurs ont été pris. j°. Platon & les 
autres, contens de favoir le langage d’Athè- 
nes, n’ont point fongé à rechercher les ter- 
mes ufîtés dans les autres contrées de la Grèce 
ou parmi le peuple des campagnes. Y a-t-il 
beaucoup de Savans parmi nous qui fâchent 


|«) Çh. X j ci-4cffu| , f. J, 
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la lignification des noms de famille * C 
autrefois du françois, aujourd’hui ce 
des termes furannés. Si Hélychius & d’ 
ne s’étoient donné la* peine de rafTemb 
termes du grec barbare , fans la com 
lbn que nous en pouvons faire avec 1< 
très langues, fecours qui manquoi 
anciens, il nous feroit encore plu 

ë )ffible qu’à eux d’expliquer les non 
ieux. 

Les Mythologues modernes , avec i 
les lumières & 1 érudition poûible, oni 
né dans le même écueil ; ils ont conç 
fables une idée trop avantageufe. îm; 
t-on d’abord que les Poètes, ayent déc 
ftyle fi pompeux , des faits ou des phér 
nés fi peu intéreffans ? D’ailleurs , po 
trouver le fens, il faut defcendre à des i 
ties de grammaire , & les Savans réfi 
leurs veilles pour un travail moins ingr 
l’on a eu par hazard des idées plus vran 
les leurs , c’eft que l’on a aufu des vue: 
bornées ; ici le fuccès efî une mortifie 
de plus pour l’amour propre. 


n 
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CHAPITRE XII. 

'roifiéme conféquence ; les dogmes ridicules, 
les pratiques JùperJlùieuf es , le cérémonial 
. minutieux du. Paganifme fine nés de la 
mime fowrce que les fables. 

Pour -nous donner. une hiftoite complette j 
le l’Idolâtrie, les Mythologues ont eu foin 
le rapporter en détail toutes les fuperfti- 
âons & les erreurs dont elle étoit accom- 
pagnée, & de décrire le cérémonial que 
l’on y obfervoit. Cette attention étoit né- 
cefiaire. Mais on peut leur faire à cette oc- 
cafion le même reproche que nous leur avons 
déjà fait au fojet du culte des animaux pra- 
tiqué en Egypte j ils n’en ont point fait fentft 
la liaifon avec le principe général du Po- 
lythéisme: ils ne nous ont pas montré com- 
ment une première erreur a été le germe 
de toutes les. autres. 

On peut regarder comme une maladie i 
épidémique des Payens , la divinarion ou 
1 envie de connoître l’avenir , & la perfoafîon 
qu’on pouvoit l’obtenir des Dieux , qu’ils 
ledév oiloient à leurs adorateurs par les ora- 
cles , par le cours des aftres , par les entrail- 
les des vi&imes , par le vol des oilèaux , 
Tome I. R 
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par les longes , pat les prodiges. Tous cet 
qui ont parlé de ces pratiques , n’ont p 
eu de peine d’en montrer le ridicule * il j 
leur eût pas été moins facile de nous en d 
velopper l’origine, s’ils avoient mieux a 
range leur fyftême. 

f. j. Dans la fiippofition que les principal 
Dieux du PaganifmeLayent été des homme 
comment les peuples ont-ils pu fe perfu 
der que ces êtres autrefois femblables à ei 
avoient acquis tout-à-coup la connoilfan 
de l’avenir ? l’expérience nous convai: 
aflèfc quelle n’efo point l’apanage de ïh 
manite. La mort , en dégageant notre ar 
des, liens du corps, ne lui donne point i 
priyilége qui ne peut convenir qu’à une r 
turc fupéiieure à la nôtre : mille autels é 
gés aux morts ne fauroient les rendre p] 
habiles. 

Nous voyons , il eft vrai , dès les p: 
miers temps de l’idolâtrie , la coutume i 
troduite d évoquer les âmes des morts po 
apprendre d’elles J’avenir.- Cette pemkiei 
pratique eft défendue aux Ifraëlites dans i 
livres de Moyfe { a ), Mais il eft probal 

3 ue cette opinion n’eft venue qu’a la fu 
une autre, plus ancienne , dont* elle ét< 
comme une confëquence. 

(*) Dtut. il, h. 

i 
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Les Payens, en admettant pludeurs or- $. 4. 
«1res de Génies , ont toujours été perluadés 
que ces Dieux étoient par leur nature aulli 
Ultérieurs aux hommes en connoiflance 
qu’en pouvoir , que rien ne leur étoit ca- 
ché, qu’ils voyoient làns nuage la chaîne 
des deftinées. Dès qu’on les croyoit portés 
à nous dure du bien, il étoit naturel de con- 
clure qu’ils vouloient nous révéler ce que 
nous avons envie ou intérêt de favoir ; qu’il 
n’étoit queftion que de faire attention aux 
lignes dont ils fe lèrvoient pour nous ins- 
truire. CTétoit le raifonnement des Stoï- 
ciens (a). - 

Par une nouvelle gradation , l’on a ima- 
giné que les âmes des morts le trouvant dé- 
gagées de la matière , comme les Génies , 
pouvoient participer à leurs connoiflànces, 
ou qu’étant admifes à la Société des Dieux, 
elles recevoient une communication de leurs 
lumières. L’habitude d’interroger les Dieux 
a donc dût employer à peu près les mêmes 
pratiques pour confiilter les âmes ou les 
ombres des morts. Il y a un enchaînement 
entre les erreurs aufli-bien qu’entre les vé- 
rités ; un lÿftême ne peut nous Satisfaire 
qu’autant qu’il remonte au principe des unes 
Sc des autres. 


Rij 


(a) Cic. «le U Divin, U,n. ioi. 
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Selon le récit des Poètes, on a toajotn 
mis une différence infinie entre les mon 
que Ion évoquoit, & les Dieux que loi 
confultoit. Quand Ulylïè dans l’Odyflëeévo 
que l’ombre de Tiréfias (a), quand Ené 
converfe dans les enfers avec fbn pere An 
chilè (b), ils ne leur parlent pas comme 
des Divinités : ils fuppofent même que ce 
morts ignorent ce qui fe paffe fur la terrt 
Tandis que les ombres font errantes dan 
l’Elyfée, & font avides du fang des vie 
times , les Dieux habitent l’Olympe où i] 
s’enivrent dene&ar ; jamais ces deux elpéce 
d’êtres n’ont été confondues. 

• Dans les fiecles poftérieurs , lorfque k 
Philofbphes Platoniciens eurent mis à 1 
mode la Théurgie ou le prétendu commet 
ce avec les Dieux, la diftin&ion fut encor 
plus marquée entre ceux-ci & les âmes dt 
morts. Ces Philofophes avoient fubtilifé tar 
qu’ils avoient pu les idées du Paganifîne 
mais ils n’en avoient pas renverfé le fyflé 
mes la différence entre les Dieux immor 
tels & les âmes fbrties de ce monde, ei 
aufli ancienne que l’idolâtrie. 

Il paroît certain que fi les Dieux de 1 
Grèce avoiçnt été des hommes, les oràclç 


(a) Odyfl*. 1. ix , f, $o. 
pf ) Enéide , 1. 6, f. 6su 
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ny auroiént pas été fi communs , il n y ad- 
roit pas eu taiit de cavernes d où il fortoit 
une exhalaifon prophétique. A quel propos 
fe lèroit*on avifé de loger lès âmes des 
morts dans les cavernes * Jes tombeaux fans 
doute auroiént été le feul làn&uaire des 
Oracles. Mais dès qu’une fois l’imagination 
«bufée eut peuplé ae Génies tous les coins 
de l’univers 3 il étoit naturel d en fiippofer 
dans tous les antres , dont . l’afpedt infpL 
;ok une fecrete horreur. Le fon de la voix 
redoublé par les échos des rochers /Souter- 
rains 3 un léger nuage fouvent fufpendu à 
l’entrée pendant les grandes chaleurs , le 
fcifloîi dont on eft faifi en y entrant, le 
bruit lourd qui fe fait entendre au fond, 
pour peu que l’on y fcflè de mouvement , 
la vapeur humide Sc puante que l’on y ref- 
aire & qui peut quelquefois caufer des vet^ 
tiges, tout cela paroifloit merveilleux & fur- 
naturel aux Grecs imbécilles , comme il 
le paroît encore aujourd’hui au peuple & 
an x enfàns (a). Il y a fans doute un Gé- 
nie qui habite cette grotte profonde : telle 
dt la première conclufion que tire un ef- 

r t fbible & peureux. Ce Génie qui fe tient 
oifif, pourroit nous inftruire lur nos a£ 


, U) Voyez dans Pompon. Mêla, 1. 1 , c. ij , la defcrip- 
qu’il fait d’une fameufe caverne de Ciîicie. 

R iij 
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faires , fi nous venions le confulter ; nou- 
velle conféquence qui luit de la première. 
S’il fe trouve là un fourbe allez habile pour 
profiter de f occafion , voilà un Oracle éta- 
bli (a). 

Telle eft vraifemblablement l’origine de 
celui de Delphes, le plus fameux de tous. 

, Sans nous arrêrer à ce que les anciens en 
ont raconté , il ne feroit pas étonnant qu’une 
caverne eût exhalé > fur-tout pendant les 
chaleurs , une vapeur capable de faire im- 
preffion fur ceux qui la relpiroient. Les 

Î iremiers qui oferent en approcher , forent 
ans doute effrayés de l’afpeél affreux quelle 
préfentoit, & en parurent troublés } c’en fût 
allez pour perfuaaer qu’il en fortoit une va- 
peur divine. 

Après toutes les précautions que Ton pre- 
noit & toutes les cérémonies que l’on fài- 
foit obferver à la Pythie , avant que de l’afi- 
fèoir for le trépied facré, il y auroit eu bien 
du malheur ïi la tête ne lui avoit tourné, 
& fi elle n’avoit pas prononcé quelques pa- 
roles extravagantes. Il eft probable que les 
femmes à vapeurs furent préférées pour cet 
important miniftere : le laurier qu.on leur 
foifoit mâcher, étok un fecret admirable pour 


(a) On ne prétend point adopter par-là le fyiiêmed* 
M. àt FontcntUe. 
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provoquer l’enthoufiafme. Il n’eft pas plus 
lin-prenant de voir les Grecs d’alors pren- 
dre, certe maladie pour une fureur divine, 
quil l’eft aujourd’hui de voir le peuple mal 
inftruit la regarder comme un effet de la 
poflèflîon du Démon. Les ignorans fe re£ 
ièmblent par -tout. 

Mais nous verrons fur le ÿ. 497 de la 
Théogonie, que les noms Pytho 8c Ddphus 
que portoit la ville de Delphes , auffi-bien 
que £à fîtuation fmguliere ne contribuèrent 
•pas peu à k faire regarder comme un lieu 
•kcre, & à multiplier les fables. 

Ce même Poëme nous apprendra que les 
.«Ares avaient été déifiés , c’eft- à-dire , que 
-l’on étoit perfuadé qu’un Génie les animoit 
pour leur faire oblèrver une marche fi ré- 
gulière. C’étoit auflî le fentiment des Phi- 
lofophes les plus célèbres. On s’apperçut 
dallez bonne heure que les diverfes appa- 
rences de leur lumière indiquoient fouvent 
-des changent ens prochains dans la tempé- 
rature de l’air : Virgile décrit avec fon élé- 
gance ordinaire, les divers pronoftics que 
Ton peut tirer du foieil & de la lune pour 
diriger les travaux champêtres (a). Selon 
lui , lorfque ces aftres rendent une lumière 
pâle , c’eft un ligne certain' de pluie , s’ils 


(«) Géorgie. 1. 1 , ÿ j;i. 
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paroiflent rouges , on eft menacé du vent, 
S’ils font clairs & brillans , le beau tems 
eft afluté. Voilà donc des êtres doués d 'in- 
telligence & de l’efprit prophétique. Delà 
l’opinion de l’influence des aftres, la folié 
des borofcopes & de l’aftrologie. ' 

Le nom des Confteliations entra pour 
beaucoup dansJa vertu particulière qui leur 
fut irtriDuée. Les Hyades , par exemple , 
VcuT tç y étoient ainfi nommées, parce quel- 
les repréfentent un V ou Y fur la tête du 
taureau : les Latins qui s’imaginèrent que 
ce nom venoit de Ÿç, Ccç , pourceau, les 
nommèrent Sucula ; & comme il paroifloic 
encore dérivé de T 'w, Pluo, les Hyades fo- 
rent regardées comme une Conftellafion plu- 
vieufe, quoiqu’il ne pleuve pas davantage 
fous ce figne que fous un autre. Les Pleïa- 
des indiquoient le temps de la navigation, 
parce qu’on rapportoit leur nom à •* Xw, 
Nâvigo. De meme les Aftrologues ont dé- 
bité dans la fuite que les enfans qui nai£ 
fbient fous le figne du taureau dévoient être 
forts; méchans & cruels fous celui du lion; 
juftes fous celui de la balance, &c. c’étoic 
une fottife xenouvellée des Grecs. 

S. s. D’où leur avoit pu venir l’opinion bizar-' 
re que les oifeaux connoifioient l’avenir SC 
avoient le don de le prédirç } il eft vrai- 
semblable qu’une obfemçion fort fimple 
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y avoit donné lieu. On avoir remarqué que 
les oifeaux par leur chant ou par leurs di- 
vers mouvemens , annoncoient fouvent les 
changemens de l’air , le beau temps ou la 
pluie. Virgile fait encore cette obferva- 
tion (a). Lorfque la tempête approche , les 
Plongeons quittent la pleine mer, s’appro- 
chent du rivage & jettent des cris aigus ; 
les Poules d’eau s’égayent fur le fable , le 
Héron fort des marais & vole au plus haut 
des airs. Quand l’orage eft amené par la 
bife , les Grues fe retirent dans les plus oro- 
fondes vallées, l’Hirondelle vole à fleura eau 
fur les lacs & les rivieies , les Corbeaux lè 
raflèmblent & s’élèvent dans les nues , les 
oifeaux aquatiques fe plongent la tête dans 
l’eau & la répandent fur leurs plumes, la 
Corneille croaffe & fe promene feule fur 
le fable. Au contraire, lorfque le temps 
eft prêt à devenir ferein, les Alcyons n’é- 
tendent plus leurs aîles au foleil fur le ri- 
vage, la Choiiette fe fait enrendre ail cou- 
cher du foleil , l’Aigle marine s’élève dans 
les airs & donne la chalïe à l’Aigrette, 
les Corbeaux répètent leurs croaflemens & 
paroiflent plus gais que de coutume. Le Poëte 
ajoute fort judicieusement que ces animâux 
n’ont pas pour cela i’efprit de divination a 

(a) Çcorg. J. i , f, 
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jque la diverfe température de l’air agit pull 
{animent fur eux & les affedte différemment 
Mais le peuple ne portoit pas fès vues ! 
loin : il imagina que , puifqüe les oifèaœ 
pouvoient prédire le beau temps & la pluie, 
le calme & les orages, ils pouvoient an- 
noncer de même les divers événemens di 
la vie , que les Dieux leur avoient donm 
ce talent pour l’utilité des hommes. Mal 
gré toutes les railleries que purent faire le 
Philofbphes fur l’ufage ridicule de les con 
fulter , la gravité Romaine ne s’en départi 
jamais *, & Cicéron qui n’y ajoutoit aucun 
foi, ne laiflè pas de l’approuver (a). 

J. f. Dès que l’on avoir divinifé tous les ctrt 
phyfîques ou moraux dont le pouvoir pa 
roifloit fiipérieur aux forces humaines, nou 
ne devons pas être forpris que l’on eût foi 
un Dieu du fommeil. L’état où il nous « 
duit pendant plufieurs heures confécutives 
les fonges qui nous furviennent alors , cett 
efpéce d’extafe où il femble que l’ame fèul 
àgiffe , fans aucune dépendance du corps 
paroiffoient aux Grecs des phénomènes in 
compréhenfibles , qui ne pouvoient arrive 
fans l’intervention d’une Divinité. Seloi 
leurs idées , les rêves étoient une converfa 
tion avec les Dieux , un moyen dont il 


(A) De h Divination « liv« i> n. 7f. 
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è /enraient fouvent pour nous donner des 
umieres extraordinaires. Telle eft l’idée que 
i’en formait Quintus , dans le premier livre 
le la Divination. Cicéron lui démontre la 
Eàu/ïèté <le ce préjugé, par les bizarreries , 
les ridiculités , les abfurdités de la plupart 
des longes, mais Cicéron raifonnoit en Phi- 
fofophe & les anciens Grecs n’en favoient 
pas tant. Leurs erreurs , toutes folles quel* 
les font, régnent encore parmi les efprits 
(bibles 8c peu capables de réflexion ; c’eft 
un monument toujours préfènt de la fource 
où les Grecs avoient puifé les dogmes 8c 
les pratiques de leur Religion. 

L’on conçoit encore plus aifément qu’ils f. 10 . 
dévoient attribuer au pouvoir fupérieur d’u- 
ne Divinité, tout ce qu’ils appelaient pro- 
diges. Plus les peuples font ignoranS, plus 
ils en apperçoivent & plus ils en font frap- 
pés : tout eft pour eux merveille , ligne , 
pronoftic , annonce de quelqu’événement 
extraordinaire. Les Dieux fans doute ne font 
rien en vain; il faut s’évertuer pour décou- 
vrir leurs deflèins ; ainlî la foperftition fe 
nourrit par les monftres mêmes qu elle s’eft 
formés. 

Mais, en parcourant l’un après l’autre 
tous les genres de, Divinations , quelle re- 
lation y trouvera-t-on avec la folie d’ado- 
rer des hommes ï aucune. En fuppofànt au 
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contraire des Génies d une nature fupérieufl 
à la nôtre répandus par-tout, qui fe mê- 
lent de tout j qui décident de tous les événe 
mens, le chaos des fuperftitions payennes fi 
développe ; on voit du même coup d’œi’ 
le principe & l'enchaînement de tous le* 
égaremens de l’efprit humain, 
f. h. On objectera peut-être quil eft inutile 
de chercher de la fuite & de la liaifon dan? 
les idées des Payens , que leur Religion n’efl 
point un lyltême formé par réflexidns & 
par principes , que c eft un aflfeinblage bi- 
carré de nippo/îtions qui fe détruifent. Si 
cela eft , les Savans ont tous eu tort d’en 
rechercher lorigine : f opinion des Mytho- 
logues hiftoriens eft auflî mal fondée que 
celle des allégoriftes. On ne penfe point 
à expliquer les rêves d’un homme en dé- 
lire, ni a donner la raifon des difcours d’un 
infenfé. Le Paganifme eft un tifïu d’erreurs a 
mais elles ont une caufe : ce font des hom* 



mes ignorans & greffiers, mais néanmoins 
raifonnables , qui en font les auteurs. Il 
eft donc à propos de les liiivre dans la 
route qu’ils ont tenue pour s’égarer , de dé- 
mêler les fauffes lueurs qui leur ont fait 
illufion ; & il paroît que dans le fyftême 
du fens hiftorique des fables , il eft impôt 
fible d’y réuffir. 

Le cérémonial du Paganifme a été puitë 
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dans la même fource que les fables mêmes \ 
les équivoques du langage, des allu/îons fou- 
vent forcées & ridicules ont donné lieu à 
la plupart de c es inftitutions religieufes qui 
ne font devenues refpe&ables que quand 
on a eu perdu de vue leur véritable origi- 
ne. C’eft au vieux langage de la Grèce & 
à des rapports de convenance que les Dieux 
font redevables de leur pouvoir, de leurs 
fonctions , de leurs talens , auflï-bien que 
de leur (exe & de leur famille. On a réglé 
fur le même fondement la maniéré dont ils 
Si! dévoient être honorés, les lieux quil fal- 
loit leur confacrer , les victimes qu’il con- 
venoit de leur offrir , les animaux & les 
productions fur lefquels ils avoient un droit 
particulier. Il eft bon d’en apporter quel- 
ques exemples. 

Ceft le nom des Dieux qui a décidé de. f, 
leurs emplois. Hermès en grec lignifie une 
pierre , un tas de pierres , une borne pla- 
cée fur le chemin ; il défigne le gain , le 
J H F°^ t > commerce, la converfation : con- 
îequemment Mercure a été le Dieu des voya- 

E , des meflagers, des orateurs, des am- 
leuîs , des négocians , des voleurs j il a 
préfidé à tous les négoces bons ou mauvais. 
Comme le nom de Diane lignifie chafïèufe 
& accoucheufe , on a donné à cette préten- 
due Vierge, le foin de préfider à la chaffe 
& aux accouchemens. 
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Ion lexpreflïon cf Homère j mais, ei 
tant fon nom à Janua , on le prit 
Dieu des portes , & on lui mit une 
main. 

L’allulion des noms a fait juger d 
niere dont les temples des Dieux 
cfre placés. Jupiter étuit honoré liir 
hautes montagnes, parce qu’il efl 
élevé parmi les Dieux ; delà les titri 
juter Olympien , Idéen , Cénéen , Ci 
Cafius, &c. Mont-jou, Mont-joui 
jeu , efl: un nom commun à plulieu 
tagnes des Gaules \ il lignifie haute 
gne : comme on fa traduit en latin p 
J avis , on n’a pas manqué de croire 
fuite qu’il y avoit eu des temples oi 
tels de Jupiter fur toutes ces moi 
Neptune avoit les liens fur plulieurs p 
toires , parce que Ion nom lignifie ce 
mine fur la mer , ou dans les lieux: 1 
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avoir des Volcans. Le golphe appelle Sara- 
n eus Jinus, à l’orient du Péloponnèfe, étoit 
nommé anciennement <pc»£», QclQa.it> ; c’eft 


le même nom que jSa/C» , ou ÆoiCei ; , lac de 
ThefËüie : l’un & l’autre lignifient un lac , 
un lieu plein d’eau. Comme on crut que le 

S mier faifoit allufion à QoiCti , Diane , il 
.ut lui bâtir un temple fiir le bord de ce 




elon la même méthode, les villes grec- 
ques eurent loin de choifir des Divinités tu- 
télaires dont le nom avoit quelque rapport 
au leur. Les Athéniens honoraient fingulié- 
rtment Athéné ou Minerve ; ceux d’Olym- 
| pie, Jupiter Olympien ; ceux d’Argos, Ju- 
non , à caulè de ibn furnom P?\ya ? ou A’p>«5» : 
fille de Cypre étoit confacrée à Vénus , nom- 
mée en grec Kwp'ç. Ces allufions donnèrent 
occafion d’imaginer dans la fuite que ces Di- 
vinités étoient nées dans le lieu où on les 
adorait. 

La plupart des animaux conlkcrés aux 
Dieux avoient quelque rapport à leurs noms* 
à leurs fondions , a leur caradère. L’aigle 
étoit 1 oifeau de Jupiter, parce que c’eft: celui 
qûi s’élève le plus haut par fori vol; le paon 
ippartenoit à Junon , il eft le lymbole de 
1 Orgueil : lé cheval à Mars , parce qu’il fort 
l ia guerre ; mais on l’atçribuoit aulu à Nep- 
tnne par une confufion groifiere de Hippos -, 



f. if. 


#. ■(. 




ioS l’Origine 

cheval , avec Hippos , eau , fontaine , riviere 
On donnoit le lion 4 Vulcain, parce qm 
ceft un animal des pays méridionaux, & 
par une allufîon abufive de Attira , uni 
lionne ; avec ^Ajair*» , échauffer. Le fèrpent 
&le coq étoient 4 Efculape, Dieu de la mé- 
decine , parce que le premier eft le lymbole 
de la fanté, 8c que le nom du fécond a’ai*- 
t«p peut lignifier l’animal qui fait quitter le 
lit. Les pigeons & les moineaux étoient 
les oifèaux de Vénus , 4 caufe de leur lubri- 
cité. 

On ïmmoloit des victimes blanches aux 
Dieux céleftes , parce que le blanc eft une 
couleur lumineufè, 8c des vi&imes noires 
aux Dieux infernaux, parce que le noir re- 

5 réfente les ténébresde l’enfer. On facrifioic 
es chiens 4 Hécaté , qui eft la lune , parce 
que cet animal , en aboyant , chaflè , dubit- 
on, les fpedres envoyés par Hécaté, ceft-à- 
dire , parce que les chiens aboyent pendant 
la nuit & fouvent au clair de la lune. Pour 
détourner les influences de la canicule, les 
Romains lui immoloient des chiens roux, 


près de la porte Catularia. A Cybéle qui eft 
la terre , & 4 Cérès , on offroit des pour- 
ceaux , parce qu’ils fouillent la terre 8c en- 
dommagent les moiflbns. C’étoit la viétime 
la plus commune dans les fàcrifices, parce 
que ç eft l'animal dont la chair a le moins 

befoi» 
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befbin d’apprêt pour être mangée , & qui 
eft Ja plus délicate au goût des peuples de 
la campagne. Les follins des amans de Pé- 
nélope dans rOdyfiee , conilftoient princi- 
palement en viandes de porc , & ce met (ait 
encore aujourd’hui la bafe du régal dans 
les fêtes & les noces de village. Aux Dieux 
Lares , on fàcrifîoir prefque tous les ani-: 
maux domeftiqües & les hirondelles, par- 
i ce qu’elles nichent dans les cheminées; à 
! Bacchus , les chevres & les boucs, parce 
. qu’ils broutent la vigne. Ainfi des autres. 

Rien n eft plus connu que la vertu lîngu- §. 17. 
liere que les anciens ont attribuée à l’eau de 
| quelques fontaines ; l’équivoque d’un terme 
i a fouvent contribué à foire naine ce préjugé. 

Les eaux de la fontaine Salmacis , dans la 
ville d’Halicamaflè , étoient troubles & bour- 
beufes , ( Obfcœnæ ). En prenant cette éj>i- 
[ diète dans un fens odieux , on imagina qu el- 
les avoient la propriété de rendre efféminés 
ceux qui s’y baignoient: Ovide a fondé fur 
cette opinion une de fes métamorphofès ( a ), 

& Strabon recherche vainement d’où cette 
erreur a pu naître (b). Le nom de la fontai- 
ne Juturna en Italie , dérivé mal-à-propos de 
Jwo, fit croire que fon eau étoit folutaire 


(«) L. 4, fah. n. 
(b) Géorg. 1 . 14. 
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pour les malades * & ils en alloienç puilèa 
dans cette confiance. On ne manqua pas 
d en faire une Nymphe fœur de Turnus , à 
caufe de la reflèmblance du nom ( a). Pline 
raconte que les brebis qui buvoient dans la 
riviere Mêlas en Béotie, devenoient noires ; 

3 ue celles qui buvoient dans le Xanthus près 
e Troye , devenoient rouflès ; il penfe que 
ces deux rivières avoient tiré leur nom de 
cette propriété. Tout au contraire, c’eft l’ai- 
lufion de M noir, & roux, qui 

avoit donné lieu à cette fable ( b ). Il y en 
a bien d’autres de cette efpéce dans Pline. 

Bayle a obfervé que la fuperlHtion des 
Romains étoit exceflîve à l’égard des noms. 
* A Rome , quand on levoit des Ibldats , on 
® prenoit garde que le premier qui s’enro- 
» loit, eût un nom de bon augure. Dans le 
» facrifices folemnels, ceux qui conduilbien 
la viétime, dévoient avoir un de ces nom 
» là. Quand on procfdoit à l’adjudicatic 
^•des fermes publiques , on commençoit p 
» le lac Lucrinus , & tout cela boni omi 
» ergo , afin de porter bonheur. Cette 
» perftition étoit fi grande, qu’au rapport 
» Feftus, les dames Romaines offroient 
» (àerifices à la Déefle Egérie pendant 


(a) Serviuj, in-u , Eneid , Varron , 1 . 4, n. 4 

(b) Hilit natur. 1, 1 , c. 103» 
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> groflefle, parce que ce nom A'Egerie avoit 
dans leur langage une grande relation aux 
a» accouchemens (a) ». 

L’auteur du Traité de la formation mé- $• 
ihanique des Langues a dont nous emprun- 
tons volontiers les remarques , eft perfuadé 
de même, que la prononciation vicieufe d’un 
nomfuffit pour introduire de faufiles opinions. 
La Tour Saint-Vrain , près de Grenoble 3 
eft appellée abulîvement par le peuple. Tour 
fans renin\ delà on a conclu que les ani- 
maux venimeux mouroient dès qu’ils en ap* 
prochoient ; ce qui eft démenti par l’expérien- 
ce. Rien de moins rare, continue le même 
auteur , que de voir le nom ou la lignifica- 
| tion d’un mot , donner naiftance à une hif- 
toire qui refte répandue dans le vulgaire long- 
temps après que la lignification du mot eft 
perdue pour lui. L’opinion populaire que le 
jugement dernier & univenel fe tiendra en 
i raleftine dans la vallée de Jofaphat, ne vient 
:• que de ce que le nom Jofaphat lignifie juge- 
t ment de Dieu (b). 

i Donnons-en un nouvel exemple tiré des 
îj Anciens. Les Indiens avoient autrefois deux 
J langues , c’eft-à-dire , deux langages différens. 
k En prenant de travers le terme de langue > 


(fl) Penféw fur la Cornet*. 4» 3** 

<&) Tome i, n. i88, pag. 14 » pag. 45? f 
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un Ecrivain ancien a dit que les peuples cfe 
Tifle T apobrane, aujourd’hui Ceylan, ayoienr 
la langue fendue en deux & double jufqu’â 
la racine, que par ce 'moyen ils pouvoient 
entretenir deux perfonnes à-la-fbis en deux 
langages diffërens (a ) , &c. Equivoques des* 
termes , fauflès allufions , prononciation vi- 
eieufe des noms; telle eftla fource la plus- 
abondante des fables anciennes & moder* 
nés. 

Il n’eft donc pas néceflaire de chercher 
de grands myfteres dans les erreurs & les 
cérémonies du Paganifme ; ce ne font point 
des Philofophes qui en font les auteurs , mais 
des hommes Amples, des peuples groflïers?. 
la clef la plus néceflàire pour en pénétrer le 
fens, eft ae faire attention aux idées- com- 
munes & aux triages des peuples de la cam- 
pagne : ils fe reflemblent dans tous les fiecles. 
Dans le fein même du Chrïftianifme , fl Ton 
n’avoit foin de les tenir en garde contre ks 
fuperftitions anciennes, ils he feroient encore 
que trop enclins à y tomber; les équivoques 
f du langage feroient un piège auflï dangereux 
pour eux, quelles font été pour les Grecs SC 
les Romains. 

f. i* ' * J. es myfteres Info tués en l’honneur déplié 
fleurs Divinités., rappelioient «Kore aux 

, ! - ' - t I 

( ê ) Dioiorc de Sicile, Utjü, *i , lowe i , pty. 
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gie Egyptienne étoit fondée comme celle 
aes Grecs, fur des allufîons & des équivo- 
ques de langage , que c’étoit la feule raifon 
qu’ils avoient eu de choifir certains animaux 
pour repréfenter telle ou telle Divinité; 
c’eft ici le lieu d’en donner la preuve; 
mais il y a fur cela quelques obfervations à 
faire. 

i°. Il eft fort incertain lî les Dieux étoient 
abfolument les mêmes en Egypte & dans la 
Grèce, fi Ofiris eft Bacchus, Anubis Mercu- 
re , Bubaftis , Diane, &c. Ce (ont à la vérité 
des perfonnages qui ont quelque reflèmblan- 
ce; mais quandil a été queftion de pronon- 
cer fur leur identité, les auteurs ne le font 
point accordés. Les uns prétendent qu’Ofiris l 
eft le foleil, d’autres le Nil, d’autres Bac- i 
chus : tantôt on nous dit qu’Ifis eft la Terre, ! 
rantôt que c’eft la Lune, Junon, Io , Cérès; 
quelques-uns la prennent pour Téthys : Anu- _ 
bis eft quelquefois Mercure, d’autres fo» 
Efculape. Diodore de Sicile a remarqué cette 
confufion (a): ce qui prouve que les Grec* 
ont connu très-fuperficiellement les Dieux 
d’Egypte, qu’il y a peu de fond à foire fur r 
leur récit. Il paroît que les Egyptiens eux- t 
mêmes n’ont pas toujours attaché la même < 
idée au même nom, que delà eft venue en I 


(#J Hift. Unir, com* i , pag. 50, 
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[tande partie l’obfcurité de leur Mythologie» 

2°. Nous ne fommes pas mieux inftruits 
lu Ièns qu’ils attachoient aux divers fymbo- 
lesufités parmi eux. Il n’eft pas certain qu’un 
bœuf ait toujours déiîgné Ofiris ; un chien 
Anubis, un enfant Horus, &c. ni que le 
même fymbole ait eu le même Ièns par- 
tout. 

j°. Nous connoiflons encore moins l’an- 
cienne langue des Egyptiens que leur Reli- 
gion, & les Grecs ne l’entendoient pas 
mieux que nous. Il eft donc fort difficile de 
lavoir ce que fignifioient les noms qu’ils don- 
noient à leurs Dieux; jufqu'à préfenton n’en 
a parlé que. par conjecture & l’on doit le dé- 
fier beaucoup de ce qu’en ont dit les anciens 
& les modernes. 

Au milieu de ces épaiflès ténèbres, il pa- 
raît cependant inconteftable qu’Olîris étoit 
la principale Divinité des Egyptiens ; aufïi ce 
nom peut lignifier en général maître ou lèi- 
gneur. Sir, en hébreu, commander, avoir 
fautorité : AVup en grec , haut ou élevé , 
félon Suidas : Œfar, en Etrufque , étoit le 
nom de Dieu, à ce que dit Suétone. Il peut 
encore exprimer le Soleil , comme ïûfioç 
chez les Grecs : enfin Siris étoit le nom du 
Nil chez les Ethiopiens , félon le témoigna- 
ge de Pline , comme Sihor en hébreu, & U 
y a une rivière Siris en Italie près de Taryj 
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rente. Paufanias nous fait obferver que le* 
fèces d’Ofiris avoient un rapport marqué avec 
le Nil ( a ). Ces diverfes lignifications , que 
Plutarque a rapportées , ont occafionné les 
fables que l’on a débitées fur Ofiris, & la con- 
fiilion de ce perfonnage avec plufîeurs Di- 
vinités grecques. 

Porphire, cité par M. l’Abbé Banier (b); 
rapporte une priere des Prêtres Egyptiens, 
où le Soleil eft appellé la première Divinité • 
Selon Diodore (c), Ofiris & Ifis; le Soleil 
& la Lune ont été les premiers Dieux des 
Egyptiens : Hérodote femble infinuer que 
cetoit Vulcain (d). C’eft que fôn a quel- 
quefois confondu Vulcain, Dieu du feu & 
de la chaleur, avec le Soleil, Dieu de la lu- 
mière j voilà pourquoi les Egyptiens fuppo- 
foient le Soleil fils de Vulcain. 

Au contraire, Ofiris pris pour le Nilétoit 
félon eux le pere des fleuves , le feigneur des 
eaux ; & comme Dionyfius ou Bacchus chez 
les Grecs étoit le maître de toute nature hu- 
mide , félon lexpreflîon de Pindaré, il nen 
fallut pas davantage pour faire dire à quel- 

Î ues-uns , cju Ofiris étoit Bacchus , comme 
ïérodote le rapporte. C’efl: ainfi que fur la 


(*) Liv. io, c. ji. 

(I ) Hift. Univ. tome i , 1 . 4 , c. 1 , p. 4x5» 
ic ) Tom. 1 , I. t , p. 13, 

(d) Liv. 3 , d . z il. 
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JÜus légère reflemblance les Egyptiens & les 
Grecs ont confondu leurs Dieux iàns y regar- 
der de plus près. 

Mais de quelque maniéré que Ton envifit- {. u ( 
fage Ofiris, le bœuf a pu en être le fymbo- 
le par une équivoque. 

i°. Sar> Sir j qui lignifie en hébreu maî- 
tre ou feigneur , déligne aufli un bœuf ou un 
taureau: de même en grec Tau pce défigne 
une montagne, un bœuf & un homme pui£ 
fant : Taupoi , magni ou magnates* Il eft donc 
à préfiuner qu’en Egyptien Ofiris a eu le 
meme fens & qu’il a fait la même équivo- 
que, qu’il a lignifié tout- à -la -fois le plus 
grand des Dieux & le plus gros des ani- 
maux. 

i°. Le même terme qui exprime un rayon 
dans les langues orientales , exprime aulîi la 
corne des animaux , delà les rayons dont la 
face de Moyfe étoit environnée , ont été ap- 

? elles des cornes. Par la même confufion 
on a pu déligner en Egyptien les rayons du 
foleil par les cornes d’un bœuf. Telle eft 
l’origine de la coutume des Grecs d’immo- 
ler au Soleil un taureau avec les cornes do-, 

*ées. 

3 0 . Ofiris pris pour le Nil ou pour le Dieu 
des fleuves, a pu être repréfenté de même. 

Dans la plupart des langues le même mot à 
fignifie un bœuf & un fleuve ou un cariaL à 
Tome L T 
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Tawpeç en grec , félon Suidas , aille canal âg 
l’uretre, & c’eft le nom d’une rivière dans 
Sophocles. Tai/p/cç eft l’ancien nom du fleu- 
ve Hilycus, au rapport de Paufanias (a). 
Les diverfes branches d’une riviere ou fes 
embouchures font appellées des cornes Ki'pct- 
r*. Aufli les Egyptiens, félon Diodore (b), 
parloienr d’une métamorphofe du Nil chan- 
gé en Taureau*, les Grecs racontoient la 
même choie du fleuve Achéloiis Delà 
l’hiftoire de la corne qui lui fiit arrachée par 
Hercule , la coutume de facrifier des Tau- 
reaux aux fleuves, les noms de Taureus 
ôcTauriceps donnés à Neptune. Euripide 
dans Iphigénie, dit que Neftor portoic 
pour enfeigne fur fes vaulèaux , la figure dü 
fleuve Alphée aux pieds de Taureau. On 
voit la fource de toutes ces imaginations R 
de l’ufage où étoient les Sculpteurs de repré* J 
lênter les fleuves fous la figure de Taureaux: 
voyez Elien , 1 . 2. 

4 0 . Enfin par la même équivoque BaO 
chus. Dieu des liqueurs, eft appelléparles 
Poètes Tauricornis , Tauriceps , Tauriformis, 
Tauriphagus ( c). Le Taureau a donc pu 


(a) Pau fan- J. i» c. 31 . 

(b) Diod. com. 1, page iti. 

(£) Diodore, tome 1, I. j , page 4^1 , ob ferre que le* 
Peintres 5c les Sculpteurs reprefentoient 1 ancien Bacchui 
avec des cornes , parce que les premiers vafes dontons’cft 
fervi pour boire « ont été des cornes de bœuf. 
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Cara&érifer en Egypte Olîris pris pour Bac* 
chus. 

Les mêmes allufîons ont fait prendre la 
Vache pour fymbole d’Ifis , & lui en ont 
feiit donner la tête. Ifîs étoit l’époufe d’Ofi- 
ris , la Reine des Dieux ; le bœuf ou le mâle 
étant le ligne du mari, la femelle devoit 
l’être de lepoufe, tout comme elle étoit 
chez les Grecs la vi&ime dévouée à Junon. 
Bis confondue avec la Lune , avoir pour 
enfèigne le croiflànt , dont les cornes de va- 
che etoient la figure. Elle étoit ainfi repré- 
, fèntée à Elis , félon Paufanias , 1 . 6. c. 14. 
1 Prifè pour la terre ou pour Cérès , elle avoit 
droit fur l’animal employé au labourage: 
enfin, confidérée comme Téthys ou la 
Mer, elle avoit la même relation avec les 
Vaches que Neptune avec les Taureaux. La 

& art des fables & des pratiques de l’ido- 
e ne font pas fondées fur des titres plus 
authentiques ni plus férieux que ceux-ci. 

Il faud favoir plus fûrement ce que 
c’ étoit qu’ Anubis , pour deviner ce que figni- 
fioit fa tête de chien , & pourquoi l’on pei- 
, gnoit cet animal à côté de lui. Etoit-ce la 
l canicule î Dans ce cas l’équivoque étoit la 
même en Egyptien qu’en grec , où kJuv fi- 
gnifioit un chien & une lumière étincelante, 
i telle qu eft celle de l’étoile nommée pour 
i( cefujet la canicule. Etoit-ce Mercure, Dieu 

Ti; 
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des Voyageurs -, alors il lui falloit un chien, 

comme les Voyageurs ont coutume d’en avoir. 

Si ç’étoit Efculape , Dieu de la fanté , on 
ne voit plus quel rapport il avoit avec les 
chiens (a). Quoi quil en foit, on prétend 
qu’Anubis faifoit allulïon à l’hébreu Nobeah y 
aboyer* c’eft donc encore une équivoque 
qui eft la fôurce de cette repréfentation. 

Il en eft de même de Ëubaftis, Diane; 
Déefle de la chafle -, elle étoit repréfentée 
par un chat , parce que Bubajlis exprimoit 
cet animal en égyptien , félon Etienne de_ 
Byzance , & parce que le chat en Egypte 
donne la_ chafle aux afpics & à plufieurs - 
autres animaux nuifibles. C eft la remarque 
de Diodore ( b ). 

On peut fe difoenfer de poufler plus loin 
ce détail. Ceci mffit pour prouver que les 
idées ridicules des Egyptiens , aufli-bien que 
-celles des Grecs , n’étoient fouvent fondées 
que fur des allufibns puériles & for l’équi- 
voque des noms propres, que la Mythologie 
&c la Religion de ces deux peuples ont été 
formées félon la même méthode. Doit-on 
en conclure que les Grecs ont emprunté la 
leur des, Egyptiens ? C’eft ce que nous exa- 
minerons dans le Chapitre quatorzième. 

( a ) Peut-être croyoit-on çn Egypte , comme on le crpic 
encore ailleurs, que les chiens en leqhaac une plaie, pctfc 
Vent la guérir. 

\t) Tome 1 * 1 . I, pag. 184. 




CHAPITRE XIII. 

Que doit-on penfer des Héros ? leurs fables 
font-elles de même nature que celles 
des Dieux ? * 

La perfiiafion dans laquelle ont été leâ 
Mythologues hiftoriens , que tous les héros 
célèbres dans les fables ont réellement vé- 
cu , n’a pas peu contribué à leur faire envi- 
fager les Dieux comme autant de perfbnna- 
ges aufli réels: il eft difficile de porter fur ces 
deux efpéces d’êtres un jugement différent- 
Leur exiftence eft prouvée par les mêmes té- 
moignages, par le récit des Poètes, par la 
tradition confiante de toute la Grèce , par 
une multitude de monumens. L’on a tait 
fiir les uns & fur les autres à peu près les 
mêmes fables : fi celles qui ont pour objet 
les héros, font des reftes de l’ancienne his- 
toire, on ne voit pas pourquoi celles des 
Dieux (broient autre chofe. C’eft donc par 
engagement de fyftême qu’il a fallu les ex- 
pliquer de même. 

Au contraire fi l’on foutient que les Dieux 
font des êtres imaginaires, & leurs fables des 
llégories, n’eft-on pas forcé conféquem- 
icnt de nier l’exiftence des héros? voilà 
me l’hiftolre grecque ôc toutes les ancien- 

Tiij 
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nés traditions reléguées au rang des fable» 
Malgré le témoignage exprès du Sage qui 
nous apprend que Ton a rendu un culte di- 
vin à des hommes , malgré fatteftation des 
Hiftoriens & des Philofophes qui enfeignent 
unanimement que l’on a décerné les hon- 
neurs fuprêmes aux bienfaiteurs des Nations, 
nous voilà réduits à ne plus voir que des fan- 
tômes dans tous les êtres divinifés par les. 
Payens. Il n’eft pas néceffaire de relever tou- 
tes les conféquences que traîne à fa fuite usX 
fyftême fi hardi. 

Que la critique ceflè de s’alarmer ; on ne 
prétend point nier ablolument l’exiftence de 
tous les héros de la Grèce , mais on foutient 
que cette exigence n’eft pas aufli certaine 
quon le croit communément, que quand 
elle le feroit , cela n’empêche pas que leurs 
fables ne foient allégoriques. Qu’il y ait eu 
ou non plufieurs hommes nommés BacchuS 
ou Hercule, cela eft indifférent-, il nous 
fuffit de prouver qu’ils n’ont point fait les 
a&ions qu’on leur attribue , que leur hiftoire 
a été forgée fur une fauffe explication des 
travaux par lefquels on a rendu la Grèce ha- 
bitable & fertile, & fur une topographie 
mal entendue de fes diverfes contrées. 

D’abord cette opinion n’a rien de con- 
traire au témoignage du Sage qui nous ap- 
prend que les Payens ont adoré leurs Rois 
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par un excès d’adulation , & leurs propres 
enfàns par une folle tendrefle. En Afie , on 
i rendu à quelques Souverains , même pen- 
dant leur vie , les honneurs divins. Nous 
voyons dans Daniel , les courtifans de Na- 
buchodonofor lui adrelïèr leurs prières com- 
me à un Dieu ( a ) ; ce prince ordonne pat 
un édit à les fiijets, fous peine dé mort, de 
fe proftemer devant la ftatue qu’il avoir fait 
élever (b). La même choie eft-elle arrivée 
en Egypte ? nous l’ignorons; Diodore de Si- 
cile l’affirme (c); Hérodote le nie (d \ Dans 
h Grèce, les Athéniens érigerent des tem- 
ples à Théfée qu’ils regardoient comme un 
de leurs Rois , & ils bâtirent une chapelle à 
Socrare. Les Romains ont adoré Romulus 
fous le nom de Quirinus , & les âmes des 
morts fous le nom de Dieux mânes : Cicé- 
ton éleva un. oratoire à Tullia fa fille. Le 
Sage n a donc rien dit des Payens qui ne foit 
îxadement vrai. 

S enfiiit-il delà que le très-grand nom- 
bre des Dieux, les Dieux principaux, les 
Dieux anciens, ont été des nommes? Rien 
moins : les excès dont nous venons de parler, 
l’ont jamais pu venir à l’elprit des peuples 
incore barbares. 

(A) Dan. c, 6 , #. 7. 

(b) Ibid . c. j. 

{*) Tome 1 , liv. 1 , fe&* 1 , p. 15 , , 18. 

( 4 ) Hérodote, 1 . t, n. 

T iv 
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S’enfuit-il du moins que tel ou tel detttï-*- 
Dieu a véritablement exifté? Non : c’eft allez 

3 u un feul héros réel ait reçu les honneurs 
ivins, pour que lès Hiftoriens & les My- 
thologues ayent pu croire que la même cho- 
fe étoit arrivée à une infinité d’autres. Ceft 
donc par lexamen de chaque perfbnnage en 
particulier 3 & non par une préemption géné- 
raie* quil faut juger s’il eft réel ou imaginaires 
Comme le doute que nous voulons jetter 
fur l’exiftence des héros 3 -doit paroître fort 
extraordinaire > nous ne pouvons nous dif- 
penfer d’alléguer les preuves fur lefquellés. « 
il eft fondé , quoique la vérité de notre fyP 
terne n en dépende en aucune maniéré. 

i°. Ce n’eft pas un attentat nouveau de 
rejetter abfolument toute l’hiftoire héroïque^: 
de donner ainfi atteinte à l’exiftence des hé* 
ros les plus célèbres j plufieurs anciens au- 
teurs ont eu cette hardiefle. Nous avons déjà 
vu que Platon s’eft également infcrit en faux 
contre les fables des Dieux & contre celles 
des héros. Il ne veut pas que l’on ajoute foi 
à ce qu’Homere & les autres racontent de la 
fureur d’Achille , des bafiTeftès de Priam , des 
brigandages de Théfée & de Pirithoiis , des 
guerres que les héros ont faites aufli-bien que J 
les Dieux à leurs plus proches parens (a)* 1 


(a) De Repub. I, z Ôc 
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I Diodore de Sicile foutient que les Grecs fè 
font attribué mal- à-propos plufieurs héros 
qui n’étoient point nés chez eux, & qui 
avoient été connus chez les Egyptiens long- 
temps avant que les Grecs en euflent enten- 
du parler (4). Paufànias qui rapporte une 
infinité de traditions contradictoires des di£ . 
'érentes villes de la Grèce , fait profeflion de 
ny ajouter aucune foi. 

, 2°. Les anciens mêmes n’ont jamais dé- 

r cidé nettement fi Hercule & Bacchus étoient 
deux Dieux ou deux héros j félon Hérodote , 

9 les Egyptiens les revendiquoient comme 
deux de leurs anciens Dieux, les Phéniciens 
adoroient le fécond , avant qu’il fût connu 
des Grecs (b). Varron étoit perfuadéqu Her- 
cule & Caftor étoient le même perlonnage 
que Deus Jidius ou Sancus chez les Sabinsj 
or celui-ci n ’étoit pas un homme ( c ). Héfiode 
met Bacchus au nombre des demi-Dieux -, 
cependant Héraclide de Pont eftperfuadé. 
que fon nom n’exprime rien autre chofe que 
le vin. Ceux qui expliquoient les fables des . 
Dieux dans un fens figuré , entendoient de 
même ce que l’on publioit des Héros. Le' 
même Héraclide tourne en allégorie ce 


(a) Hift. univ, f. i , fedfc. i > c. 15; I. j , à la fin$ & 
!• î» c. 45- 

(b) Hérodote, 1 . 1 , n. 67 & 

ic) Voyez fes paroles, c. $. 15. 
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qu’Homère a dit des voyages d*Ulyfle datif 
rOdyffée , auffi-bien que les combats des 
Dieux chantés dans l’Iliade ; s’il a cm f exi£ 
tence d’Uliffe, il n’en a pas ajouté pour cela 
plus de foi à fes aventures. 

3°. Dion Chryfoftôme dans (on dif cours 
XI e , foutient que jamais les Grecs n ont pris 
Troye, & il le prouve par plufieurs raifbns. 
Hérodote , L i , n. 8 3 , appelle l’hiftoire de 
ce fiége, un difcours infenlé, Mcltouov Xoyov* 
Le (avant Bianchini regardoit l’Iliade com- 
me une allégorie * Thucydide * dans le préam- 
bule de fon Hiftoire , repréfente les premiers 
Grecs comme un peuple nomade & vaga- 
bond , qui n’avoit ni demeure fixe ni aucun 
lien de fociété , il ne tient aucun compte de 
ce que l’on difoit des temps héroïques ou 
fabuleux. Après deux mille ans qui fe font 
écoulés depuis Thucydide, fommes-noüs 
plus à portée de vérifier les faits, que cet 
habile Hiftorien ? 

4 0 . Plufieurs Savans modernes, frappés 
de cet exemple , ne fe font aucun (crapule 
de révoquer en doute l’exiftence des héros 
Grecs j nous nous Contenterons d’en citer 
deux qui ont écrit récemment. « Dans les 
» fiecles d’ignorance où l’on écrivoit l’Hif* 
» toire fans critique , on failoit venir les Fran* 
» çois de Francus , petit-fils d’He&or , les 
3? Bretons de Brutus , les Medes de Medus, 
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» fils de Médée j les Turcs de Turk, fils de 
» Japhet. On avoit toujours tout prêt quel- 
» que Prince imaginaire d’un nom identique 
» a celui de chaque peuple dont on le di- 
» foit auteur. Malgré le filence des monu- 
: * mens hiftoriques , Ion nom forgé fur celui 
» de la Nation fuffifoit pour admettre fbn 

• exiftence. Je ne fais fi l’Hiftoire, fur-tout 
•l’Hiftoire ancienne eft fuififamment déga- 
» gée de ces noms , de ces faits, de ces éty- 

• mologies inventées à plaifir. Le plus fur 
» eft de les regarder comme fabuleux, à 

• moins que le récit ne foit accompagné 

• de particularités vraifemblables & bien 

• liées avec l’hiftoire du temps, & de cher-. 
» cher ailleurs l’origine du nom des villes & 
•des nations ». Tel eft je fentimentdu fa« 
vant auteur qui a traité de la formation mé» 
chanique des langues (a). 

«Pour adopter, dit M. de Bougainville,' 
» cette tranfinutation de fables théologiques 
•la plupart, ou phyfiques, en faits réels, 
» il faut fe réfoudre à placer ces aventures 
•prétendues des premiers Grecs dans un 

• temps dont non-fèulement l’hiftoire fe fe- 
•roit perdue, fi elle avoit jamais exifté, 
•mais dont il ne pouvoit jamais exifter au» 
•cune hiftoire j puifqu’il ne s y pafloit alors 


'I (<) Tome i,n. ut, pag. x;«. 
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» aucun événement général, puiîqu alors; 
a>fuivant les plus anciennes traditions des 
» Grecs eux -mêmes, les naturels tombé 
» dans la plus groflîere ignorance, n’avoient 
» pas encore penfé à fe réunir pour former 
» le plus chétif village ou la plus foible na- - 
m tion ( a ) ». 

Si Ion veut réfléchir un moment for l’an- 
cien état de la Grèce, on fentira combien 
ces obfervations font folides. Les peuples 
barbares, tels qu’ont été les Grecs pendant 
un grand nombre de fiecles , n’ont point 
de monumens hiftoriques , ne penfènt point 
à noter les événemens. A-t-on trouvé chez 
les Sauvages de l’Amérique des traditions 
fidèles qui nous apprennent les noms, la 
famille , les aétions de leurs premiers chefs? 

» On ne peut rien tirer des Sauvages en gé- 
*>néral touchant leur origine, dit un au- 
» teur qui avoit foigneufèment étudié leurs 
» mœurs-, n’ayant point de lettres , ils n’ont 
3> point aufli de fartes ni d’annales fur lef- . 
* quelles on puifle compter. Ils ont feule- 
9 ment une efpéce de tradition facrée qu’ils 
» ont foin d’entretenir (b) ». Selon les My- 
thologues hiftoriens , les fables font venues 
en grande partie du défaut de lettres & J 


(à) Mém. de IVAcad. tome ip, p. 17. 
(b) Mœurs des Sauvages, tope 1, p. <?$• 
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; monumens ; cela n ’eft pas douteux : 
miment donc, fans lettres & fans mo- 
îmens, a-t-on pu conferver pendant cinq 
1 fix cens ans, les noms, la généalogie, 
régné, la poftérité, les aventures des 
lieux & des héros ? Il y a bien moins 
inconvéniens de fupppofer les premiers 
îinps de la Grèce abfolument inconnus, 
ue d’en faire un fyftême au hafard , où 
en ne fe trouve lié, où tout eft fabuleux 
C fautif 

Quand il eft queftion d établir des faits 
iftoriques , il faut pefer & non pas comp- 
it les témoignages. Les premiers Ecrivains 
îrecs ont été poftérieurs de deux cens ans 
la guerre de Troye où fe font trouvés 
es derniers héros. L’époque même de cette 
uerre n’eft établie que lur le nombre des 
;énérations , & les Poètes ont pu augmen- 
er ce nombre ou le diminuer à leur gré; 
•erfonne nétoit en état de les démentir ; 
eurs contradictions & les embarras des 
Ihronologiftes nous en convainquent. Point 
récritures, point de monumens dans ces 
emps-là qui ayent pu conferver la mulr 
ituae de généalogies dont Homère eft fau- 
eur ou le compilateur. Quelle certitude 
m pu avoir les hiftoriens plus récens de 
la réalité des perfonnages que le Poète a 
créés ou arrangés comme il lui a plû ? Ils 
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ont recueilli, comme lui, les traditions Je 
difFérens peuples, 8c ces traditions le con 
tredifènt. 

Strabon nous apprend que les trois ville 
du Péloponnèlè, nommées Pylos, préten 
doient toutes trois être la patrie de Neftoi 
& le fiége de fon régné : li les tradition: 
poftérieures à Homère étoient encore li in 
certaines, que doit-on penlèr de celles de 
fiécles précédens (a ) ? 

Lorlque les Grecs commencèrent à jet 
ter les yeux fur le chaos de leur Mytho 
logie, cet édifice bizarre étoit confirait de 
puis long-temps. Les fêtes , les myllères , le 
cérémonies, les traditions étoient établie 
depuis plufieurs fiecles, & la Religion avoi 
tout conlàcré. Comment vérifier des évé ; 
nemens auxquels on ne tenoit que par un< 
chaîne imaginaire ? c’elt comme li à la naÜ 
lance des lettres dans les Gaules fous l’em 
pire Romain , on avoir voulu découvrir quel 
avoient été les premiers colons de nos pro 
virices, & rechercher leur généalogie pat 
le lècours des poëlies ou des cantiques des 
Bardes & des Druides. 

La lùperftition grolfiere des Grecs avoit 
couvert d’une nuit épaillè tous les fiecles 
précédens} par-tout on voyoit des môau- 


) Scrab, Gcogr. 1.8, dans la defcri|>. de l’Elide, 
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mens, mais récens & érigés par l’ignoran- 
ce , par-tOlit on marchoit fur les fables. Le 
langage altéré par la fuccellîon des temps, 
ne laifloit plus appercevoir le fens des an-» 
tiens noms : au lieu de voir qu’une mon- 
tagne ou un torrent avoit été changé en 
perfonnage , on crut qu’un héros lui avoir 
donné Ion nom •> autant de noms anciens , 
autant de héros divers. Voilà les archives 
des Grecs & les titres de leurs traditions, 
la topographie de. leur pays. Ceux qui vou- 
lurent aller chercher des lumières en Egyp- 
te, en rapportèrent de nouvelles erreurs. Ils 
furent tous étonnés d’y retrouver leurs Dieux j 
pouvoient-ils ne ças y retrouver la nature ï 
on leur montra meme des petfonnages qu’ils 
sobftinoient à regarder comme des héros 
nés chez eux : preuve convaincante de l’au- 
thenticité dateurs traditions. Avant l’éta- 
bliflèment des Olympiades, tout eft fable, 
fiââon pure dans l’hiftoire de la Grèce, linon 
pour les perfbnnages , du moins pour les 
événemens. Les Hiftoriens , par toutes leurs 
recherches , les Philofophes avec toutes 
leurs lumières , n’ont jamais pu démêler 
sûrement s’il y avoit dans l’hiftoire héroï- 
que du vrai mêlé avec le faux : il eft en- 
core bien plus impoflible aujourd’hui de dis- 
cerner les perfbnnages qui ont véritablement 
«cillé , d’avec ceux qui font abfblument fa- 
buleux. 
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Quand les Philofophes àuroient 
faire, quand ils àuroient découvert c 
plupart des héros étoient imaginaire 
n àuroient pas ofé le dire. Les Grecs é 
attachés à leurs héros ,. encore plus ét 
ment qu a leurs Dieux > ils étoient in 
d’une antiquité fabuleufe &c de leur 
ne quils rapportoient à ces hommes 
bres. Pas une feule ville qui ne crût 
chez elle le berceau ou le tombeau d 
fondateur, quelques-unes étoient perfu 
que leur deftinée en dépendoit : plu 
avoient établi fur ces fauflès traditior 
privilèges & des honneurs dont elles ét 
jaloufes à l’excès. x Les principales far 
dévoient à ce même préjugé leur luf 
leur prééminence -, la plupart des fêtes 
cérémonies , des jeux, des affemblées fc 
nelles duPaganifme tenoient aux même: 
nions -> les villes , les républiques , les 
pies entiers étoient intérelfés a les m< 
tiir : telle eft la réglé qui avoit dirig 
Poëtes dans la compofition des fable 
P. Brumoy obferve que les Athéniens 
loient être flattés par leurs Auteurs dt 
tiques ; & ils furent toujours fervis à 
hait. L'Œdipe à Colone de Sophocles 
été fait pour exalter les Athéniens au 
judice des Thébains ; les EuménïHes 
chyle avoient pour but de fortifier lait 
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3e ces mêmes Athéniens avec les Argiens 
& de rendre facrées les décidons de l’aréo- 
page : il en eft de même de plulieurs au- 
tres tragédies. Les Philofophes auroient-ils 
pu en sûreté attaquer ces traditions , que la 
vanité & l’intérêt rendoient làcrées ? Quand 
ils réclament, comme Platon, contre les 
fables, leur fèntiment eft d’un grand poids 3 
quand ils le taifent ou qu’ils parlent com- 
me le vulgaire, leur voix non plus que leur 
filence ne prouve rien. 

Eft -il croyable, dira-t-on, qu’Homère 
n’ait voulu faire qu’un Roman? je deman- 
de à mon tour, eft -il croyable que Vir- 
gile n’ait débité que des fables ? le lavant 
Bochart a cependant prouvé que jamais 
Enée n’a mis le pied en Italie ; mais com- 
me les Romains avoient le foible de vou- 
loir delcendre des Troyens , que leurs Hif 
toriens avoient adopté ce préjugé , Virgile 
a fagement fait de ne point le contredire \ 
il s’eft concilié tous les fuffrages en fuivanc 
dans l’Enéïde une tradition autorifée à Ro- 
me. Homère fans doute avoir fait de mê- 
me. Il avoir recueilli dans toute la Grèce 
qu’il avoit parcourue , les traditions domi- 
nantes , ce que l’on racontoit de l’origine 
de chaque ville en particulier, ce que l’on 
diloit des Dieux & des héros ; il a conci- 
lié ces récits autant qu’il lui a été poflible. 
Tome I. V 
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il les a embellis par des circonftances 8 i 
par des perfonnages de fon invention \ la 
vraifemblance poétique y a mis le fceau de 
l’authenticité. Mais il n’eft pas moins vrai 
que toutes ces traditions étoient aufli febu- 
leufes que celles des Romains & que cel* 
les de nos premiers hiftoriens. 

Il n y a qu’à jetter les yeux fur l’hiftoirô 
d’Athènes dans l 9 origine des Loix , des Scieit* 
ces des Arts , ouvrage très-favant, très- 
judicieux, très-eftimable à tous égards. On 
verra i°. que l’auteur n’a pu apporter en 
preuve que le témoignage d’écrivains pot 
térieurs de plufieurs iiecles , aux événement 
dont ils parlent & auxquels ils ne tiennent 
par aucune chaîne. Il convient que les Grecs 
n’ont commencé que fort tard à écrire l’Hif- 
toire*, ceux qui ont écrit les premiers, ont 
donc été forcés de s’en tenir aux traditions 
populaires, & ces traditions font évidem- 
ment fabuleufes. 2 0 . Le nom des Rois fa- 
buleux fait une allufion évidente à la phy- 
fique ou à la géographie , & il n’en eft pas. 
de même de ceux dont l’exiftence eft conf 
ratée par les monumens. Auflî fbuvent l’on 
eft obligé de doubler les premiers pour leur 
ajufter les événemens j voilà pourquoi fon 
fuppofe parmi les Rois d’Athenes deux Cér 
crops, deux Pandions , &c. 3 0 . Il fe trou- 
ve toujours entre ces Rois douteux & les 
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lois certains, un vuide quil eft impoffi- 
ble de remplir, & l’Hiftoire attribue a ces 
derniers, les mêmes allions que la fable 
met fiir le compte des premiers j ainlî les 
Rois d’Athènes, Dien poftérieurs à Cécrops, 
font les mêmes établiflemens , les mêmes 
xéglemens dont on dit que Cécrops eft le 
premier auteur. 4 0 . Cela donne lieu à des 
Anachronifines monftrueux : le confeil des 
Ampbiltions fe trouve chargé de veiller à 
la confervation du Temple de Delphes, 
avant que la ville & le temple fulfent bâ- 
tis. Ne vaudtoit-il pas mieux regarder tous 
ces faits comme des rêveries de la vanité 
des Grecs , qui vouloient , à quelque prix 
que ce fut , être fort anciens , dans un temps 
où ils étoient encore très-modernes, &qui 
pour foutenir cette prétention folle, ont 
transformé des montagnes & des rivières 
en Rois qui les ont gouvernés ? 

Voilà une partie des raifons que Ton pour- 
xoit alléguer n l’on vouloit abfolument nier 
lexiftence des héros de la Grèce. Les My- 
thologues hiftoriens étoient intérelTés à fup- 

{ aimer cçs raifons ou à les aflbiblir ; on 
es rapporte fans vouloir en tirer aucun 
avantage. 

Car , encore une fois , le fyftême des 
allégories ne nous oblige point de révo- 
quer en doute Texiftence des héros 3 en Ja 

y ij 
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fuppofant certaine, ils ont vécu dans tff! 
temps où la Grèce étoit barbare &- à pëa 

E ès dans le même état où font aujourdhuî 
5 Sauvages Américains ; la relïèmblance; 
entre les mœurs de ceux-ci & celles des 
héros , a fourni la matière d’un ouvrage efti- 
mable (a). Il eft impoflîble que dansées 
fiecles de ténèbres , on ait pu conferver par 
des titres & des monumens le fbuvenir de 
la généalogie , des alliances, des exploits de 
ces hommes fameux , l’hiftoire en a été for- 
gée long-temps après leur mort fur la to- ^ 
pographie des lieux quils ont habités otr ' 
qu’ils ont parcourus ; il eft temps d’en don- 
ner des exemples. 

Athènes , dit- on , fut fondée par Ce- , 
crops, originaire de fAttique félon les uns, 
Egyptien félon les autres; & qui étoit tout^ 
à-la-fois homme & ferpent. Il avoit épou- 
fé Agraule, fille d’A&æus; il en eut un fils 
appelle Eryfi&hon , & trois filles , Aglau- 
re, Herfé & Pandrofe. Il eut pour fucce£ 
feurs Cranaiis , fous lequel arriva le déluge 
de Deucalion & qui donna à l’Atrique 
le nom de fa fille Atthis ; enfuite Ain-» 
phiction , qui fut fuivi par Eriélhon. Il J 
eut conteftation entre Neptune & Miner- 
ve , pour favoir lequel dès deux produiroit 


4«) Meurs des Saurages Amérkains,parleP. JLtficeatti 
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plus excellent ouvrage & donneroit fon 
>m à la nouvelle ville. Neptune frappa la 
are de fon trident * & en fit fortir un 
levai ; félon Apollodorî^ il fit paroître une 
urce d’eau dans le milieu de la citadelle, 
iinerve, d’un coup de lance, fit naître 
ilivier que l’on voyoit encore plufieurs fié- 
es. après dans le temple de Pandrofè, Sc 
mporta ainfi la vi&oire. Conféquemment 
le donna fon nom Athéné , à la ville de 
écrops & promit d’y faire fleurir les fcien- 
s. 

Qu’il y ait eu réellement un ou plulieurS 
écrops Rois d’Athènes, ou qu’il n’y en 
: eu aucun , cela eft égal. On foutient 
te fon hiftoire eft une pure fable forgée 
rès coup , en confondant la phyfique , 
topographie d’Athcnes , & quelques faits 
u intéreflans , & en prenant les noms 
ns un faux fens. On prie le le&eur de 
prêter pour un moment à cette ennuyeufe 
îaiflïon (*). 


a) Elle a révolté plufieurs partifans du fens hiftori- 
! des fables. N*eft-ce pas une témérité, ^ifent-üs. de 
ndre pour des êtres imaginaires, Cécrops, fes enfans, 
fuccefieurs, donc l’exifience eft atteftée, par les oiar*J" 
s d’Arundel & par l’opinion confiante de toute l’an- 
uité? N*eft*ce pas établir le pyrrhonifme hiftorique? 
n, aflurément. Il n’y a ni témérité ni pyrrhonifme i 
inguer les temps connus d’avec les temps inconnus» 
époques certaines d’avec les dates forgées, la fable 
rec l’hifioire. Les marbres dont on parle,, ont été gra- . 
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Cécrops eft la hauteur, ou la croupe dé 
montagne fur laquelle Athènes fut bâtie 
d’abord, où l’on pkça enfuite la citadelle, 
nommée Acropolifoc Cecropia . à caufe de 
fa fituation. C’eftle même nom que KpoW ou 
Kpo$l, montagne d’Egypte dans Hérodote. 
Kpthrrra , félon Héfycnius , fignifie lieux éle- 
vés. On ne peut méconnoirre la reflêm- 
blance entre Cecrops & Scrupus des La- 
tins , qui défîgne un pierre ou un terrein 
raboteux. On a cru que Cécrops étoit Egyp- 
tien, en prenant fiéiy wtcç, lieu fermé, lieu 
environné d’une enceinte , pour le nom de 
l’Egypte. K*itfe4 hiywnui , en vieux grec 
figninoit hauteur fermée ou entourée de 
murs. Par la même erreur on a regardé com- 
me autant de chefs de colonies égyptien- 
nes Inachus , Danaüs , Ægialée, dont l’hif 
toire a été bâtie fur le même fondement 
que celle de Cécrops. 

vés plus de treize cens ans après le prétendu régné de 
Cécrops : nous demandons par quel monument Je fou- 
venir d-? ce Roi 6c de (es avions a pu fe perpétuer pendant 
<e laps 4e temps chez un peuple qui n’avoit pas encore 
r ufage des lettres. Par la tradition» fans doute; mats 
puifqne la tsadition eft évidemment fabuleufe dans les 
circonftances , qui nous répondra qu’elle ne l'eft point dans 
3a fubftance même des faits? Ces mêmes marbres rappor- 
tent le procès enrre Mars 6c Neptune iugé par l’Aréopagei 
6c ce procès n’eft qu’une fable fondée fur une équivo- 
que; nous le verrons ci-après. En quels lieux regnoient 
Mars 6c Neptune, 6c par quel hazard deux Rois fe troir- 
vent ils jufticiables de l’Aréopage f Il y auroit bien d’auttd 
remarques d faire. 
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Celui-ci époufa Agraule, fille d’Aéhrus,; 
yfau^ov eft compofé de A*>pec, champ, 
imçagne , & A*t/Xwr , vallée; Adteus vient 
e A*-™ , rivage. Agraule, fille d’Adams 
: femme de Cécrops , eft donc une cam- 
agne ou terre baflè, qui touchoit d’un côté 
1 mer, & de l’autre la hauteur fur laquelle 
n commença de bâtir Athènes. Comme 
ette montagne étoit efcarpée d’un côté 
ar le bas, en prenant Tpa;tû>v lieu efcarpé 
our Apc e*«r un ferpent , on a dit que Cé- 
rops avoit le bas du corps d’un ferpent. On 
acontoit encore la même chofe d’Erich- 
;>n, fucceflèur de Cécrops, parce qu’fp^i 
w> , à la lettre terrtin é'evé , défignoit le 
nême lieu que Cécrops; voilà comme il 
toit devenu Ion femblable & fon fuccef- 
eur. Nous reverrons plus d’une fois la mè- 
ne équivoque. 

Cécrops & Agraule eurent pour enfâns; 
i°. Eryii&hon , c’eft-à-dire , tiré de la terre 
w» fruit de la terre. 2 0 . Aglaure , bon vent 
mi bel air. 3 0 . Herfé, la rofée. 4 0 . Pandro- 
e, la pluie (a). On peut trouver la figni- 


(■> Aglaure & Pandrofe avoient des temples à Athènes» 
t 11 n’eft pas certain que Cécrops en ait eu. La raifon 
n eft (Impie ; on avoit plus befoin d’invoquer Je vent & 
a pluie, que de faire des vœux à un Roi qui n’exiftoiç 
tas. Le culte de Pandrofe joint â celui de Tune des £ai- 
bns, achevé de démontrer ce que c’étoit que tous cet 
pcrfiîmagcs* Vo yoz Paufanias, 1. p > c. jf* 
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fication de tous ces noms dans les diéHon- 
naires grecs les plus communs. Il eft aifé 
de voir par cette poftérité , quels perfonna- 
ges côtoient que Cécrops & Agraule > elle 
nous fait comprendre que la plaine entre la 1 
hauteur d’ Athènes & la mer, étoit cultivée» 1 
qu’avec le fecours dun bon air, de la rofée * 
6c de la pluie , il y croiffoit du grain. 1 
La fable de Neptune qui fait fortir de la ! 
terre, de l’eau, ou un cheval, eft bâtie fur i 
1 équivoque du mot fWoç, qui peut figni- 1 
fier une Fontaine & une monture. Comme c 
Neptune eft le Dieu des eaux , il eft auffi 
le pere des fontaines & des rivières » félon ' j 
le ftyle ordinaire des Poètes , celles-ci font 
toutes filles de l’Océan. Mais en confondant ! 
Hippos de l’eau , avec Hippos cheval, on a * 
dit que le cheval étoit une produ&ion de 1 
Neptune. La même équivoque a donné lieu * 
à une infinité de fables que l’on verra dans * 
les remarques fur Héfioae : en expliquant * 
celle de Minerve , on dira pourquoi l’oli- * 
vier lui étoit confacré & pourquoi la ville J 
d’Athènes l’avoit choifie pour Divinité tnt ü 
télaire. j, 

L’hiftoire des fucceffeurs de Cécrops n eft ^ 
pas moins authentique ni moins grave qü® ' 
la fîenne. Selon Hérodote , les anciens Atné- j 
niens furent nommés Cranai & Cécropiiest 
c’eft-à-dire , habitans d’ui^e hauteur j on en 1 




des Dieux du Pag. 241 
a vu la raifon : mais les Grecs poftérieurs 
aimèrent mieux rapporter ces noms aux 
Rois Cécrops Sc Cranaiis. AYrio, l’Atti- 
que, fait évidemment allufion au fubftan- 
nf aV™ rivage , comme Strabon Ta obfèr- 
vé , parce qu elle eft environnée de la mer , 
& non pas à une prétendue Nymphe At- 
tis. A’/x^ütTiwv, autre nom de Roi, eft com- 
pofé xle A’/jupi 9 Circiim , & de Kti« , pour 
ktI& , Habito , d-où vient Kt*'t»ç, Habita - 
lor ; il défigne les colons de l’ A trique ou 
ceux qui haoitoient autour d’Athènes. 

Par-là on conçoit ce que c’étoit que le 
confeil des Amphi&ions , fi fameux dans 
l’hiftoire de la Grèce ; c’étoit dans fon ori- 
gine i’aflèmblée de la Commune , des ha- 
hitans de la campagne avec ceux d’Athè- 
nes ; mais les Hiftoriens qui veulent que tout 
foit grand & pompeux chez les Grecs , en 
ont fait un confeil aufli refpectable dès fa 
naiflànce , qu’étoit le Sénat Romain après 
la féconde Guerre Punique. Ils ont fait de 
même de l’Aréopage. Mars , dit-on , tout 
Dieil qu’il étoit , fut obligé de comparaître 
à ce tribunal pour un homicide. Cette fa- 
ble a été imaginée à l’occafion d’un ufage 
aflfez fingulier. Les Athéniens , pour témoi- 
gner plus d’horreur de l’homiciae, fkifoient 
le -procès à la hache qui avoir fervi à tuer 
un nomme; & comme Mars, fignifie 
Tome I. X 
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aufli le fer & tout inftrument tranchant, 1 
hache ainfi pourfuivie criminellement, ei 
Mars jugé pour un homicide (a). 

U n’eft pas une feule ville fur laquelh 
on n’ait rorgé des hiftoires femblables t 
celle d’Athènes ; la leéhire de Paufània 
fiiffit pour en convaincre tout homme noi 
prévenu -, cet hiflorien convient lui-mêim 
«n plus d’un lieu de la vanité des Grecs 
fur cet article. C’eft la topographie de ce 
villes & des environs que l’on a donnée 
dans la fuite pour la généalogie de leurs Roi; 
& de leurs fondateurs. 

On voudra bien en fouflrir encore un 
exemple. Voici ce que les Argiens racon- 
toient fur la fondation de leur ville. Ina- 
chus , Roi du pays , donna fon nom à un 
fleuve qü’il confacra à Junon; ce fleuve eut 
un fils nommé Phoronée, qui avec trois 
autres fleuves, Céphilè, Afterion & Inachos 
fop propre pere, rut arbitre entre Neptune 
& Junon, qui difputoient à qui aurait cette 
contrée fous fon empire. Le différend fat 
jugé en faveur de Junon. Neptune en eut 
du reflèntiment, & pour fe venger, il mit 
tous ces fleuves à fec , d’où il arriva que 
fü le fleuve inachus ni les autres, ne pu- 
rent donner d’eau que tout au plus dans la 


<#> Fa*®*.*!. «,.«• »*. 
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faifon où les pluies font abondantes. En ef- 
fet, durant la fëchereflè de l’été , il n’y a 
dans cette contrée que le marais de Leme 
qui ne manque point d’eau (a). C’eft ce qui 
avoit fait donner à la ville d’Axgos , le fur- 
nom de Dipjîum , la ville qui a foifi c’eft 
ce qui avoit rendu iî célèbre chez les Ar- 
giens le culte de Jupiter & de Junon, Dieux 
de la pluie. Ces peuples furpns de ce que 
leurs nvieres manquoient d’eau, tandis qu’il 
y en avoit tant chez leurs voifîns , forgèrent 
cette fable pour en rendre raifon. On voit 
par-là combien la généalogie des defoen- 
dans d’Inachus , fi fovamment débrouillée 
par les Mythologues hiftoriens , mérite de 
confidération. 

Une defcription de l’ancienne Grèce, en- 
core plus exalte que celle de Paufànias, une 
carte géographique du même pays, encore 
plus détaillée «jue celle de M. Dan ville, s’il 
etoit poffible d en foire une , feraient la meil- 
leure clef pour l’explication des fables hé- 
roïques : une carte même de la Grèce mo- 
derne, où les moindres objets feraient man- 
qués, pourrait y contribuer. Mais fi l’his- 
toire même des héros n’eft fouvent qu’un 

f « ) Pau fan. 1 . 1 . c. 15. Strabon , ]. 8 , contredit le ré- 
dtde Paufznias, mais U convient que «Uns le temps de 
ftchctefle les Argiens tiraient de l’eau de leurs puits 
frïb turibuoienc aux Danaïden ' 

X ij 
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tableau greffier de la nature, que doit-ei 
penfer de celle des Dieux ? 

Les Grecs avoient tellement défiguré leurt 
origines, qu’ils ne comprenoienr plus le fens 
des divers noms de leur Nation. Ils avoient 
imaginé autant de Rois ou Chefs de co- 
lonie qui n’ont exifté probablement que 
dans le cerveau des Poètes. Si on les a nom- 
més Iones , c’eft à caufe d’un certain Ion, 
fils de Xuthus , qui régna dans l’ Afrique- 
Achcei , Achivi , vient a Acbarus , frere du 
précédent : Dores , de Dorus , fils de Nep- 
tune 8c d’Alope : Hellenes , de Hellen , fus 
de Deuealion.: Pelafgi , de Pelafgus, fils 
d’ Areas : Myrmidones , dans Homère , de 
Mu'p/uoç , fourmi , parce que Jupiter, pour 
peupler la Grèce, changea des fourmis en 
hommes. Le Pélopqnnèfe a tiré fbn nom 
de Pélops , fils de Tantale, C’eft dommage 
fans doute que tous ces héros dont on a 
raconté de fi merveilleufes aventures , ret 
femblent fi fort à des perfonnages en l’air. 
Les premiers Grecs , peuple nomade & va- 
gabond, qui n’avoit ni demeure fixe, ni au- 
cun lien de fociété, fi nous en croyons 
Thucydide, étaient bien éloignés d’avoir 
des Rois. 

Dans les Ecrivains fecrés , la Grèce & 
les pays voifins font nommés les Mes, 1* 
3Pays maritimes, non-feulement à eaufe dû 
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grand nombre des Ifles de T Archipel, mais 
encore parce que la Grèce eft bordée de 
mers prefque de toutes parts -, les noms pré- 
cédens ne fighifient pas autre chofe. 

Le premier qui ait conduit une colonie 
dans ces contrées, eft appeilé J avait, & ce 
nom déligne en hébreu , de la boue, du li- 
mon , par conféquent un pays aquatique : 
Paufànias , L 6 , c. 21, parle dune riviere 
laoriy dans l’Elide. En prononçant l’W, 
comme les Grecs qui n ont point d’J , ni 
d*V confonne, au lieu de Jaon ou Javan * 
Ion nen change point la lignification ? puif- 
qu’l\v eft le nom de plufieurs lacs ou riviè- 
res, non-lèulement delà Grèce, mais ençoie 
dès autres pays du monde. Paufanias au mê- 
me lieu , c. 22 , fait mention d'une fontaine 
d’Elide, nommée les nymphes Ionides. Ion , 
eft , dit-on , fils de Xuthus & de Creiife ; 

, dans Hélychius , lignifie humide ; 011 
conçoit ce que c’eft que Ion époufe : Creü- 
fe eft une fontaine de Béotie dans Strabon , 
i 9 . 

• Achœi , Achivi J eft formé de ach qui eft 
le nom générique d’eau dans toutes les lan- 
gues. A%ca’ti , fontaine de Melïènie dans Pau- 
fanias, a\*Ioç , riviere de Scythie, Acheloics , 
Ackates , Acheron> Achcrujîa Palus * & une 
infinité d’autres noms grecs , viennent de la 
même fource. 


Y ni 
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Dorés eft le même que Doris., l’un des 
noms de la mer dans Héfiode : voilà pour- 
quoi on a fuppofë Doras , fils de Neptune 
& d’Alope, celle-ci eft une fontaine d’E- 
kufine, félon Héfychius; Hdlopiæ dans Pli* 
ne, font des eaux chaudes de Tille d’Eubée. 

HeUen * Hellene* , défignent encore les 
eaux & la ma. e'xw» > eft un vafe ou un lieu 
profond. Il y avoit près de Corinthe, une 
fontaine appellée les nains d’Hélene , où ja- 
mais Hélene n’avoit mis les pieds (a). Elani 
eft l’ancien nom d’un lac du Gévaudan; 
Alerta riviere d’Angleterre*, Alaine , riviere 
du comté de Bourgogne; Paufanias cite 
une riviere Alcru , en Ionie. On lùppofe 
Hellen , fils de Deucalion : Deucalion de 
Pyrrha font deux petites ifles ou deux ro- 
chers du golphe de Magnéfie (b) ; il eft pro- 
bable que dans un naufrage quelques per- 
fonnes fe fàuverent fur ces deux éminences; 
delà on a fait deux fables : la première, que 
Deucalion & fon époufe avoient repeuplé le 
monde après un déluge ; la fécondé qu'il* 
avoient délivré ceux qui fuyoient les Cen- 
taures. A tvnaXior, fignifie pierre mouillée, 
& Tup'fwia , élévation ou éminence. Voye* 
Héfychius. 

Pelafgi , vient évidemment de néxaj* » 


(d Paufan. 1 , i , c. i. 
ib) £tr*bon, 1. 9, pag. 41*. 
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la mer 5 & comme ce nom a été donné tan- 
tôt aux habitons du Péloponnèfe , tantôt à 
ceux de l’Attique, d’autres fois à ceux de 
l’Ionie , Ion a regardé ces Pélafges comme 
un peuple vagabond, qui avoit d’abord ha- 
bité le Péloponnèfe, enfuite l’Attique, &c 
enfin l’Ionie. 

. Myrmidonts , dans Homère , lignifie peu- 
ple nombreux: Mvp/u«/wV, qui exprime en 
grec une fburmilliere,défigne auffi une gran- 
de quantité: nous parlons de même dans no? 
tre langue. Voilà comme les Grecs font nés 
des fourmis. 

Le Péloponnèfe étoit nommé par les an- 
ciens, Apia & PeUfgia ; K*hi 7», felon Hé- 
fychius, fignifie pays reculé, parce quele Pé- 

C ièfe eft comme féparé de la Gréce^pat 
e de Corinthe : l'elafgia vient dctre 
expliqué. On l’appelle aujourd’hui Morée de 
mor ou morre , la mer , dans les langues du 
nord. Les Grecs qui en dérivoient le nom 
de Péiops , ajouraient que celui-ci étoit fils 
de Tantale. Or Tantale eft un marais de 
Phrygie félon Paufanias. Delà eft venue la 
fable de Tantale plongé dans les eaux. Il 
étoit fils de Jupiter & de Pluto , c’eft-à-dire, 
fils de la pluie & d’un lieu profond ( a ). 
Toutes ces généalogies fe foutiennent & 


(«) Paufanias , 1 , i, c. 7$ & 1 . a, c. il* 
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nous préfentent toujours les mêmes o 

La Grèce & fes differentes contrée 
donc tiré leurs noms de leur fituation & 
pas des premiers colons qui les ont 1 
têes *, ce léroit plutôt ceux-ci qui aur< 
emprunté le leur du pays dans lequel il 
meuroient. a Les noms de lieux , dit u 
j> dicieux Ecrivain , font eux-mêmes , < 
» me il eft aifé de le remarquer en toi 
* pays & en toutes les langues , dérivi 
» leur pofidon phyfique, des produétioi 
30 terroir , de quelque qualité naturelle o 
30 cidentelle à l’endroit (a) ». Nous ai 
fbuvent occafion de remarquer la juftel 
cette obfervation , & peut-etre de la cc 
mer (b). 

N’y a-t-il donc pas lieu de regrett 
peine que fe font donnée les Savans les 
habiles , pour fixer l’époque de la naiflà 
du régné, des exploits de tous ces hérc 
buleux? A luppofer qu’ils aient vérit 
ment exifté, c’eft beaucoup que les ( 


( a > Traité de la formation médian, des langues > c 
pag. 199 

( h ) Strabon a penle de même, 1 . 9 , pag. *91. < 
danc les partifans du fens hiftbrique foutiennenc 
tiviere , une montagne, une fontaine, onc pî ut 
leurs noms d’un homme , que celui-ci n*a empn 
fi*n du lieu qu’il habiroic Malheureufement cet 
nion ell démontrée fauflTe par la muhicuJe des 
propres de lieu qui fe trouvent les mêmes dans t 
pays du monde & dans toutes les langues 
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poftérieurs aient pu en conferver feulement 
Le nom. 

Il eft à popos de prévenir une objection. 
Accordons-le pour un moment , dira-t-on ; 
la tradition des villes grecques , les fables 
des Poètes , le culte fondé fur ces fables ne 
prouvent point l’exiftence des héros j mais 
ae notre aveu, ces fables allégoriques ne la 
détruifènt pas non plus. Ils peuvent avoir vé- 
cu, quoique dans la fuite on ait compofé leur 
hiftoire fur la topo graphie de la Grèce. Donc 
de même quand on réufliroit à tourner tou- 
tes les fables des Dieux en allégories , cela 
ne démôntreroit point que les Dieux n’ont 
j.as été des hommes vivans. 

Je conviens qu a envifager uniquement la 
nature des fables , elles ne démontrent ni la 
réalité ni la fkufTeté des perfonnages qui en 
font l’objet -, elles fuffifent feulement pour 
nous en faire douter ; mais il ne faut pas fépa- 
xer cette confidération d’avec les autres preu- 
ves qui montrent ce que c’étoit que les 
X)ieux du Paganifme. i°. Les mêmes té- 
moignages qui peuvent nous perfuader que 
les héros étoient des hommes , nous enfei- 
gnent clairement que les Dieux n’en étoient 
pas, puifqu’ils les ont exprefTément diftin- 
gués. 2 0 . Il n’eft pas étonnant que les Grecs 
après avoir déifie tous les êtres naturels , en 
foient venus jufqu’à rendre les honneurs dir 
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Tins à des hommes -, on a montré la con- 
nexion de ces deux erreurs ; mais il eft incon- 
cevable que le Polythéifme ait commencé j 
par la demiere. ?°. Les circonftances des fe- i 
oies nous obligent de faire la même diffinc- 
tion. Que deux héros tels qtie Bacchus Si 
Hercule (a), aient vécu l’un a Thebes , l’au- 
tre à Tirynrhe , il n’y a rien là que de natu- 
rel ; mais fi les Dieux font des hommes, 
comment s’eft-on avifé de placer Jupiter SÜ 
Junon dans les airs , Neptune dans la mer, 
Pluton dans les enfers ? Il n’eft pas néceflàire 
de répéter les autres raifons que l’on a don- 
nées pour prouver que les Dieux n’ont ja- 
mais été des hommes. 4 0 . Quand, à toutes 
ces raifons y l’on ajoute l’examen des fables, 

& que l’on montre quelles fon évidemment 
une peinture groffiere de la nature; cette 
conféquènce tirée d’un fait déjà prouvé Si 
vérifié dans le détail , devient une nouvelle 
preuve pour tout leâeur non prévenu. 


( a ) Noté. Je parle ici félon l’opinion vulgaire ; c af 
II me parotc démontré que ce* deux petfonnages éroient 
deux Dieux, de non deux héro*. 






CHAPITRE XIV. 

Quatrième conféquence : les Fables Grecques 
ne-font point venues Egypte ni de Phé~ 
■ nicie, ou elles ont été altérées par Us 
Grecs. 


LtES partifans du fens hiftorique des fa- 
bles foutiennent qu’il eft furvenu un chan- 
gement dans la Religion des Grecs, lorf- 

5 ails commencèrent à fè réunir en corps 
e fociété -, nous le foppofons de même : 
nous avons vu qu’Héfiode l’enfeigne en ter-' 
mes allez clairs : & cette révolution par la- 

J uelle a commencé le culte de Jupiter & 
es autres Dieux , eft , félon nous, la troilîé- 
me époque de la Religion Grecque. Refte J 
examiner quelle part les étrangers ont pu y 
avoir. La nouvelle ferme que Ton donna au 
culte public , les fables que l’on y mêla, fo- 
rent-elles empruntées des colonies arrivées 
d’Egypte , comme M. l’Abbé Banier le pré- 
tend fur l’autorité d’Hérodote , ou des né- 
gocians Phéniciens, comme Bochart 8c le 
Clerc l’ont penfé ? Jamais queftion ne four- 
nit une plus ample matière de doutes & de 
difputes. 

Il faut convenir d’abord que la date du 
changement dont nous parlons , qui eft la 
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fondation des premières villes & des plus 
anciens états de la Grèce, eft une circonftan- 
ce favorable au fentiment de ces auteurs. 
Dans le même temps , ou à peu près, Sicyo- 
ne fut fondée par Ægialée, Inachus donna 
9 aiffance à la ville & au royaume d’ Argus , 
Cécrops, à celui d’Athènes j ce font, à ce 
que l’on dit, trois Egyptiens. Cadmus avec 
une colonie de Phéniciens , vint bâtir Thè- 
besdans la Béotie, c’ell l’opinion commune. 
Par confisquent le commencement de l’ido- 
lâtrie grecque fe rencontre jufte avec l’arri- 
vée de ces étrangers. 

Mais il s’en faut beaucoup que l’on puiffe 
fixer certainement la date de l’arrivée de 
Cadmus , d’Inachus Si des autres, ni indi- 
quer le lieu de leur origine. Selon Bocharr, 
Cadmus eft un de Chananéens châties delà 
Paleftine par Jofué ; or au temps des guerres 
de Jofué, il y avoit déjà plus de 500 ans que 
les premières villes grecques étoient bâties. 
Si nous en broyons les anciens auteurs orien- 
taux , cités par Hérodote dans le préambule 
de fon Hiftoire, Si qu’il ne contredit point, 
les Phéniciens font venus pour la psemiere 
fois dans la Grèce , peu après la fondation 
d’Argos, & ils y commirent des hoftilités, 
puifqu’ils enlevèrent Io, fille d’Inachus, Roi 
& fondateur d’Argos. Ces auteurs ajoutent 
que jufqu’i la guerre de Troye, les Grecs 
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nàvoient eu aucune relation avec les Asiati- 
ques, que par des rapines & des brigandages 
mutuels : eft-il probable que dans ces temps- 
là même une colonie de Phéniciens foit ve- 
nue s’établir dans la Béotie , que les Grecs 
aient reçu leur Religion & leurs Loix , d’une 
Nation qu’ils dévoient regarder comme en r 
nemie? 

Sicyone, dit-on , doit fon origine à Ægia- $ . 
lée *, ce nom fignifie hauteur près de la mer , 
c'eft la fituation de Sicyone , & il défignoit 
autrefois toute la contrée nommée dans la 
fuite Acha a. Argos fut bâtie par Inachus , 

& Inachus eft la riviere c\ui baignoit les 
murs d’Argos. Thèbes fut édifiée par Cad- 
mus, & la montagne fur laquelle la cita- 
delle de T hèbes étoit afïîfe , s’appelloit Cad- 
jnus ou Cadmé (a). Cécrops fignifie la 
Croupe , la hauteur où la ville d’Athènes fut 

5 >lacée d’abord. Voilà des fondateurs bien 
ulpeéb. 

Si l’on s’en rapporte à f ancienne tradi- 
tion de ces villes , que Paufanias nous a 
confervée , elles dévoient leur naiflance à 
des hommes du pays même , à des Pélafges , 
non à des étrangers ; & cette tradition eft 
beaucoup plus probable que la précédentes 


U) Voyez les remarques fur le ÿ, 4*0 de la Thfo 
fionie. 
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Qu’eft-ce que les Phéniciens ou les Égyp- 
tiens feroient venus faire, dans un pays en- 
core défert , chez des peuples fituvages qui 
n’avéient ni villes, ni lociétés, ni com- 
merce î 

Le lavant auteur qui a recherché Termi- 
ne des Loixj des Arts & des Sciences, a i 

{ >rouvé par plufieurs témoignages (a) que 
es anciens Egyptiens avoient la mer en hor- i 
reur , & regardoient les navigateurs comme = 
des impies -, qu’ils manquoient de matériaux 
pour conftruire des vameaux -, que contais 
des productions de leurs pays qui fournit ' 
foit abondamment à tous leurs belbins, ils | 
ne s’occupoient point de commerce , qu’ils ; 
avoient pour maxime de ne point lôrtir de \ 
leur pays. Ils perfifterent dans cet ulàge jul- 

3 u’au régné de Séfoftris , c’eft-à-dire , plié 
e 400 ans après la fondation des premiè- 
res villes grecques. Comment avec ces prin- 
cipes a-t-on pû croire que les Grecs dé- 
voient la fondation de leurs villes aux Egyp- \ 
tiens î 

$• s • La fituation feule de ces villes dépofe 
contre l’origine qu’on leur attribue. De* 
Egyptiens accoutumés à «driver les cam- 
pagnes arrofées par le Nil , auroient choifi ' 


fi) Tome t, 1 . 4, art. 1, pag. > tome 4, L 4 » 

dq>. <• 
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plaines fur le bord «des rivières -, les Phé- 
ens livrés au commerce, auroient occu- 
es ports & le rivage de la mer j point 
:out : les premières villes grecques , Athè- 
, Argos , rhèbes, Sicyone furent placées - 
>ord fur des montagnes & fur des ro- 
r s , comme les vieux châteaux bâtis lort 
l’Europe étoit ravagée par des troupes 
brigands. 

iulfi Diodore de Sicile, moins crédule 
Hérodote, a-t-il révoqué en doute ces 
ifmigrations d’Egyptiens dans la Grèce 
it ces peuples fe vantoient j a Nous ne 
:s voyons foutenues , dit-il , d’aucune 
reuve allez fenlible , ni atteflées par au- 
un monument aflTez certain (a) ». 
mppofons néanmoins l’opinion commu- $. ; 

mieux établie. Eft-ce allez pour prouver 
* ces colons étrangers font les auteurs de 
leligion Grecque) Il faudroit prouver en- 
e qu’à l’arrivée de ces colonies dans la 
ïce , les Egyptiens & les Phéniciens 
ient déjà idolâtres > & cela n’eft pas aifé. 
ifieurs chronologiftes placent les corn- 
ncemens de Sicyone à l’an 1915 du 
nde, plus de 150 ans avant le voyage 
ibraham en Egypte. A la date même 
ce voyage, l’Ecriture ne nous montre 


b) Diodi tome x > pag. fo. 
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encore aucun vertige d’idolâtrie chez les 
Egyptien 5 ni chez les Chananéens -, elle 
nous infinue au contraire , que les uns & les 
autres connoifloient & adoroient ' le vrai 
Dieu. 

A la vérité , la plupart des chronologies 
modernes rapprochent de plufieurs fiecles la 
fondation des villes grecques, & fiippofent 
Cécrops contemporain de Moyfe. Nous n’eii 
fbmmes pas plus avancés. Selon Paufa- 
nias (a), Cécrops eft le premier epi ait fait 
adorer Jupiter comme Dieu fupreme ; mais 
Jupiter nétoit point le Dieu fîiprême des 
Egyptiens, c étoit Ofins, & ces deux Dieux 
nont rien de commun. La Religion Grec- 
que n’eft donc point celle des Egyptiens; & 
il s’en faut beaucoup que le lyitême que 
nous examinons, foit Fondé fur des faits 
pofitifs. 

Comme rien n’eft fi incertain ni fi fabu- 
leux que l’hiftoire des premiers temps de la 
Grèce , cherchons d’autres fondemens pour 
appuyer nos conjectures. Une queftion fe 
préfente d’abord. Si les Grecs ont reçu l’i- 
dolâtrie des Egyptiens ou des Phéniciens, 
de qui ceux-ci la tiennent-ils eux-mêmes? de 
perfonne , ils en font les auteurs. Mais fi les 
peuples de l’Egypte & de la Phénicie ont 


(i) Tome jiU, c. i, page no. 
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1 îe former une faufle Religion fans aucun 
cours étranger , on ne voit pas pourquoi 
»ux de la Grèce n ont pas pu en faire au- 
int. Si les premiers , policés plutôt, ont été 
[fez aveugles pour avoir des idées abfurdes 
e la Divinité, ce neft pas une merveille, 
ue les féconds , placés dans les mêmes cir- 
onftances , aient eu le même malheur. Nous 
vons montré que Ion a paifé de la vérité à 
erreur par une progrelïïon facile , & en fui- 
ant le fil des idées qui viennent naturelle- 
nent à lefprit des peuples groflïers. Il eft 
lonc à préfumer que les Grecs ont fuivi pour 
; egarer , la même route dans laquelle a au- 
:res s’étoient déjà écartés avant eux , & que 
on doit afligner la même origine aux révé- 
lés des uns & des autres. Nous avons fait 
rc>ir que les idées des fauvages de fAméri- 
que font conformes à celles des Egyptiens*, 
les ont-ils puifées en Egypte ? fi les Dieux 
nouveaux des Grecs ont été formés félon la 
même méthode que les Dieux Titans ou les 
Dieux anciens des Pélafges , comme on ef- 
pére de le montrer, ceux-ci étant originaires 
de la Grèce , il ny a pas lieu de croire que 
leurs fucceflèurs foient des Dieux étran- 
gers. 

Nous trouvons , il eft vrai , en Egypte , eh 
Phénicie auffi-bien qu’en Grèce, un Jupiter, 
un Saturne, une Vénus , ou du moins des 
Tome h Y 
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perfbnnages qui leur reflèmblent; qu’en doif- 
on conclure ? que ces Dieux prétendus n’onr 
■vécu nulle part, que ce (ont des noms allé- 
goriques, des emblèmes , pour défigner les 
mêmes idées & les mêmes objets , pour ex- 
primer des notions familières 1 tous les peu» 
pies. 

*• 9 - De ce qu’un culte paroît femblable ,& ce- 

pendant plus ancien dans l’Egypte ou dans 
la Phénicie que dans la Grèce , ce n’eft pas 
une preuve fuffifante pour juger qu’il a palTé 
d’un peuple à l’autre ; c’eft néanmoins le (èul 
argument d’Hérodote & de ceux qui l’ont ' 
fîxivi- Pour en (èntir le foible , il (unit de ré- | 
fléchir à l’abus que l’on en a fait fur un point i 
très-important. Parce que l’on a cru apper- j 
cevoir dans la loi de Moyfe , quelques céré- j 
monies approchantes de celles que l’on (ait 
avoir été pratiquées en Egypte , quelques 
Savans ont affeété d’en conclure que ce faint 
légiflateur n’avoit fait que copier les rites 
Egyptiens & appliquer au culte du vrai Dieu, 
ce que l’on failoit ailleurs pour honorer les 
Idoles. L’Auteur de l’Hiftoire du ciel a ré- 
futé folidement cette aflènion téméraire» il 
a fait voir que les pratiques principales or- 
données aux Juifs , avoient été en ufage chez 
tous les peuples, avant même la naiflancede 
l’idolâtrie , que c’étoit des reftes de la Reli- 
gion primitive lbrtis de la famille de Noé, 
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des rites obfervés par nos premiers parens : 
que les idolâtres en les copiant en avoienç 
perverti l’intention : que Moyfe au contraire 
les avoit rappelles à leur ancienne deftination 
& à leur premier objet. Il eft fâcheux que cç 
judicieux Ecrivain ait oublié fes propres prin- 
cipes. Parce qu’il a trouvé chez les Grecs 
des idées & des ufages femblables à ceux 
d’Egypte, il a conclu que l’idolâtrie grecque 
étoit empruntée des Egyptiens. J1 devoir 
fenrir mieux qu’un autre le défaut de ce rai- 
fonnement. Les idées des Grecs, quoique 
fauflès , ont été communes à tous les peu- 
ples ignorans , même aux fauvages ; ce font 
ou des erreurs populaires dont quelques-unes 
fubfiftent encore, ou des vérités triviales 
groffiérement exprimées & entendues : & 
nous avons montré que l’on ne pouvoit man- 
quer de tomber dans ces égaremens, dès 
que l’on a eu perdu de vue cette première 
vérité : qu’il n’y a qu’un feul Dieu, créateur, 
confènrateur, & fouverain maître de l’uni- 


vers. 

La prétendue conformité des perfonna- 
ges nèft fouvent qu’apparente, & quand 
elle feroit plus parfaite , elle ne prouveroit 
rien. Nous ne çonhoiiTons la croyance & 
les ulàges des autres nations que par le canal 
des Ecrivains grecs ; or, tout eft grec entre 
•les mains de ceux-ci. Lorfqu’ils nous par- 


i 
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lent des Divinités étrangères, iis les rapprtK 
chent tant qu’ils peuvent de leurs propres 
. Dieux. Orus étoit peint en Egypte fous la 
figure d’un enfant ; Hérodote le perfuade 
que c’eft Apollon , parce que les Grecs re- 
péfentoient celui-ci comme un jeune hom- 
me. Ifis avoit un grand nombre de mam- 
melles, c’eft donc la même que Cérès, dont 
dont le nom lignifie nourrice ou nourriture. 
Ofiris avoit quelques lymboles femblables 
à ceux de Bacchus, c’eft donc le même 
perfonnage. Telle eft la méthode des 
Grecs. Avec cette prévention , leur autorité 
eft-elle d’un grand poids pour nous inftruire 
de ce qui regarde les Dieux des autres Na- 
tions} 

:• Il paroît qu’Ofiris eft le foleil j ïtipiec chez ; 
les Grecs , défigne ce même aftre 6c la cani- 
cule. Ifis eft la terre-, c’eft l'hébreu Iflît, le . 
bas, le fondement. Servius, fur le 8 e livre 1 
• de l’Enéïde , nous apprend qu’il fignifioit j 
la même chofe en égyptien. Orus, leur ] 
fils , eft la fécondité ou le travail qui la pra- j 
duit. Son nom peut lignifier ou le laboura- j 
ge ou les fruits de la terre -, & il a du rap- i 
port avec ri*jp« en grec , la fleur de jeunefle & 1 
la beauté des fruits. Les Egyptiens vouloient • 
exprimer par ces trois figures , que le foleil eft ^ 
le principe de la fécondité de la terre & <1® ^ 
fuccès du labourage y ce n’eft pas un grand 
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myftere. De mértie , félon les Grecs , Gérés i 
l’agriculture Ou là fertilité, eft Hile de Rhéa, 
la terre & de Saturne jle ciel ou le temps ; 
mêmes- idées ch et les deux peuples. Mais il 
n’eft pas furprenant qu’avec quelque varié- 
té dans les fymboles , ils le loient rencon- 
trés dans une chofe auiïi fimple & aufïï tri- 
viale. 

Les Egyptiens repréfentoient fbuvent leur f tU 
Orus dans un van ou un panier, avec une 
figure de fèrpent, fymbole de la vie. De 
même , les Athéniens plaçoient leurs enfàns 
nouvellement nés dans un van, & ils les y. 
étendoient fur des ferpens d’or. C’étoit, di- 
foient-ils , en mémoire de ce que Minerve 
avoit fait pour Erichton : donc ils avoient 
tiré cet ufage de l’Egypte. Tâchons de dé- 
mêler le fens de la fable , nous verrons qu’il 
n’a pas été befoin de l’aller chercher hors de la 
Grèce. Minerve ou l’induftrie , pour faire vi- 
vre Erichton, c’eft-à-dire , pour faire renaître 
le grain , ( Erichton fignifie tiré de la terre ou 
fruit de la terre) , inventa l’inftrument pour le 
vanner & lefeparer d’avec la paille. On ajoute 
quelle confia le van , le panier , le crible ou 
le coffre qui renfermoit Erichton , à Aglau- 
re, le ventj à Herfé, la rofée, & à Pandro- 
-fe , la pluie. Cela fe conçoit : c’eft une hif 
'TBire des fèmailles groffiérement entendue, 
d’où les Athéniens prirent oçcafion d’imagi- 
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ner que, pour afTurer la vie à leurs enfkns, 
il falloit les mettre dans un van (a) avec 
des figures de ferpenr. Ce n’eft pas feulement 
parce que le mot hébreu ou égyptien qui 
lignifie la vie, défigne auflî un ferpent ; que 
celui-ci a été pris par-tout pour le fymbole 
de la fànté ; c’eft encore parce qu’il eft le 
plus vivace de tous les animaux ; tellement 
qu’étant coupé en plufieurs morceaux , il 
continue de remuer pendant long-temps; 
Delà le ferpent d’Epidaure , l’hiftoire de 
fon tranfport à Rome, Hcc. cette fable a 
donc pû naître en Grèce fans avoir aucun 
rapport avec l’Egypte. Il en eft de même de 
toutes les autres. 

Pour raifonner corilequemment & pat 
analogie; de même que les fables égyptien- 
nes ont pu venir de l’abus des hiéroglyphes 
qui peignoient aux yeux des peuples les opé- 
rations de la nature ou les ufages de la fb- 


(a) 11 ne fauc pas fe perfuader que les anciens miflent 
leurs enfans dans des berceaux fairs comme les ndcres: 
ils les plaçoient dans des efpéces de corbeilles ou de pa- 
niers creux ; d’où eft venu le latin Ciaup , Cunabula. Les 
Laboureurs qui aveienr de ces paniers pour mettre leur 
grain ou pour Je vanner, s’en fervorenc aufli pour coucher 
leurs enfans. Cet ufage fort fimple dans fon origine, fur 
regardé comme myftérieux , forfque les fables eurent tour* 
ne la tête aux Grecs. On a vu de pauvres gens placer 
leurs enfans dans un morceau d’écorce de chine defïechée, 
peut-être eft -ce U l’origine de la fable qui a dit que lt» 
premiers hommes étaient nés des chênes. 
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eiécé , de même la Mythologie grecque eft 
née des équivoques du langage qui peignoit 
les mêmes objets aux oreilles , & il n’a pas 
été néceftàire que ces deux peuples emprun-. 
taflènt rien l’un de l’autre. De même en-: 
core que les Egyptiens le figurèrent dans 
les fiecles poftérieurs , que leurs Dieux , Ofi- 
ris, ©rus, ôcc. qui n’étoient que des perfon- 
hages allégoriques, avoient été des Rois qui 
avoient gouverné autrefois l’Egypte -, de mê- 
me auffi les Grecs après eux imaginèrent que 
Cœlus , Saturne , Jupiter qui n étoient que 
des emblèmes , avoient été des Princes qui 
«voient régné dans la Theiîàlie. Même pré- 
vention, même erreur, même vanité par- 
tout. 

Une nouvelle preuve que les Divinités 
Grecques , Egyptiennes , Phéniciennes», ne 
font point les mêmes , c’eft que les noms 
font forts différens. Si l’une ou l’autre de 
ces Nations ayoit introduit chez les Grecs 
& les Romains, fes propres Dieux, elle les 
eût fait connoître fans doute fous le même 
nom fous lequel elle les adoroit, ou fous des 
noms équivaîens. Lorfoue les Grecs dans les 
fiecles' poftérieurs ont adopté quelqu’une des 
Divinités de l’Egypte, ils en ont fcrupuleu- 
fement confervé le nom & les attributs. 
Dans les temples que les Athéniens, les Co- 
rinthiens, les Lacédémoniens avoient érigés 


i. 14. 
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à Ifis , à Sérapis , ces Dieux étaient repréfen- 
tés & honores comme en Egypte , nous le 
voyons dans Paufanias. Il eft donc à préfu- 
mer que fi les Grecs plus anciens en avoient 
reçu quelques autres , ils en auroient de mê- 
me gardé les noms & les caractères. Point - 
du tout. Ces noms que l’on fuppofe tpvs 
tirés des langues orientales , n’ont aucun i 
rapport & fignifient des objets totalement 
différens. Vénus, par exemple, étoit nom- 
mée chez les Phéniciens AJlarté , & ce nom 
vient, dit-on , d J A f cher ah , lucus * bois làcré. ( 
D’autres l’appelloient Urania , & c’eft la ( 
même qué Baaltis , la Reine des deux. 3 
Aphrodité en grec , eft dérivé félon le Clerc, B 
d 'Aphradatah , feparata à viro , félon fhif- \ 
toire du ciel , d’Am-Pheroudoth % mattr \ 
fruBuum. Le latin Venus , eft une corrup- . 
tion de Saccotk-vénoth , tentoria puellarum . \ 
Quelle relation y a-t-il entre ces noms di' t 
vers ? pas un feul qui exprime le cara&ère , 
que l’on donnoit à Vénus. Par quel hafatd { 
ont-ils défigné le même perfonnage } > 

Apollon étoit Orus chez les Egyptiens , t 
le travail ou le labourage. Son nom grec 
$w£cç eft le même que Phé-oub j bouche du 
fleuve ou du débordement , parce que le fo* 
leil en fondant les neiges des montagnes 
d’Ethiopie , fait déborder le Nil. Selon 1* 
Clerc, il vient de Phé ho Hapollon , os in & 

mirum * | 
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itufit. Selon d’autres, Apollon vient de 
mxiifu ■, il lignifie difptrdens ou dejlruens. 
femble que tous ces noms ayent été don- 
isen rêvant. 

Ifis, la terre, en Egypte eft, dit-on en- 
>re , la même que Cérès ou A»/*»™?. Celle- 
, félon le Clerc , eft Dio, Reine de Sicile, 
û apprit aux Grecs l’agriculture. Selon 
ûftoire du ciel, A^Top éft formé de Dè 
latar , abondance de pluie. Cérès , nom 
tin, vient de Kerets , confraBio , il lignifie 
bouleverfement du monde par le déluge ; 
a, comme veut le Clerc , die Ghérés, blé 
îoulu. Cette méthode, arbitraire d’expli- 
uer les noms & de confondre les perion-j 
âges , eft moins propre à éclaircir la My- 
\ologie qu’à la rendre plus obfcure: ce n’eft 
as fans raifon que plufi^ufs Savans l’ont 
éfaprouvëe. Pour que l’on puiflè juger 
uune Divinité eft là même chez différens 
euples, il faut que tous fes'noms expriment 
i même chofè. Des qu’on ne fe tient pas à- 
ette réglé, on ne fait plus que deviner au 
lazard. 

La reflèmblance même des noms n’eft 
as toujours une preuve concluante, lorf- 
ine le fens n’eft pas le même , & fouveht 
lie a donné lieu à de groffieres erreurs. .En 
oici un exemple remarquable. Le nom Ifis , 
[ui lignifie le bas, la terre , défigne auffi la 
Tome I. Z 
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profondeur & les eaux : Ijîs eft une rivière 
de la Colchide , & il y en a une autre de 
même nom en Angleterre. Confequemment 
ce terme défignoit un vaiflèau cher les an- 
ciens Germains. Il y a lieu de préfiuner 
qu’il fignifioit la même chofe chez les Egyp- 
tiens par ces paroles de Laâance: I fidis 
navigium Ægyptus colit ( a ). Comme les 
Germains reftaoient une efpéce de culte à' ce 
fymbole de la navigation fous le nom d’Ifîs, 
le judicieux Tacite en a conclu que les Ger- 
mains adoroient l’Ifis Egyptienne , & 1 on 
a differté favamment pour découvrir par 
quelle voie ce culte avoit pu pénétrer dE- 
gypte en, Germanie. Parce que les Saxons 
appelaient Irminful , le Dieu ou le fimbo- 
le quils adoroient; en rapprochant ce terme 
du grec Hermis f on a conclu qu ils ad<H 
roient Mercure. 

Il en eft de même de la refïèmblance des 
perfonnages. L’idolâtrie moderne des Indes» 
de la Perfe , des pays du nord , de l’Améri- 
que , eft la même que l’ancienne idolâtrie 
égyptienne ; M. l’Abbé Banier en eft con- 
venu (b) 9 6c nous l’avons montré en détail. 
Croirons-nous pour cela que tous ces peai 
pies ont reçu leurs Dieux de l’Egypte ? Selon 


L a ) Divin. Inftit. 1 . i , c, i. 

<J>) Tpmc i » J. î > c. 7, pae. 444» 
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les Grecs, Io, fille d’Inachtis, Roi d’Af gôs , 
eft la même qu’Ifis chez les Egyptiens ; la 
(burce de Teneur eft palpable. Io ou Ino f 
car il paroît .qu’on a confondu ces deux 
noms , étoit une fontaine d’Argos ; c eft lé 
même nom que tnç marais de Lacofiie, 
dans Paufânias (a), Inn, rivière d’Allema- 
gne, Une, rivière de Suabe,&c. On a die 
qu’elle étoit fille d’Iniachus & d’Ifmenè, 
parce qu’elle fe déchargeoit dans Tune ou 
l’autre de ces deux rivières ; tout comme 
f océan eft appellé le pere des Neuves qui y 
cojrdüilerit leurs 1 eaux. -Comme elle avbit 
deux fouîtes ôtt deux branchés appellées 
eu grec K«pctr* , des cornes'; voilà Io chan- 
gée en vache. On a fait la même fable dut 
Nil 8c de TÂcheloiis changés en taureaux. 
Or, llfis Egyptienne étoit Ibuvent repré- 
fentée avec une tête de vache j c’eft donc la 
thème chofe qu Io ; le refte du parallèle eft 
de même goût. Il fe pourroit très-bien faire 
que la fontaine Ino eût été auffi appellée 
fils, puifque c’eft un nom de rivière, la iné- 
prife dans ce cas étoit encore plus ailée. 

Le peu que nous favons des traditions 
te des rites de l’Egypte, eft’ très-différent 
de ceux de la Grèce. Le culte dès animaux 
4c des prodüédons de la terré , les hiéro- 


f t7 > 
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glypbes oa frgures fymboliqiies. , ; étoient de* 
ufages univerfels chez les Egyptiens , & fai- 
{oient une partie eflèntielle de leur Reli- 
gion *, nous n’eii yoyons aucun vertige chez 
les Grecs. Il eût.éçé à proposqueles parti- 
fan» d’Hérodote nous donnaient; quelque 
' raifort dé. -cette différence. ' . 

j. 18. Embraflèrons-nous le fenritnent de Dio> 
dore de Sicüe, qui accufe Hérodote d’a- 
voir inventé des délions . incroyables , en 
parlant, des* Egyptiens pour, attirer ainli 
l’attention de fe$ leéleuts fia )i nt)U ; afforé? 
ment. Il eft *plus fconvenabl#de <tôire que 
cet hiftqrien a été dupe de.la Manité d# 
Prêtres d’Egypte., Il fut frappé de quelque* 
rapports qu’il apperçut .entre les Dieux 
Egyptiens & ceux de la Grèce : il en de* 
manda 1 # raifon aux Prêtres , & ceitx-ci ne 
Manquèrent pas d’affijrer que toutes ; leS Di- 
vinités grec que s a voient,- pris #suûàhce cher 
eux &-y âvôient été connues de tout tèuipsj 
ils appuyèrent cette aflèrrion for ;des gét 
néalogi.es & des dates qu’ils forgeoient i 
plaifîr ; Hérodote les crut for leur pa- 
• rôle. ■ . • - -,;i . i , ' j 

*. ij. Çe qu’il -y a; de remarquable , c’eft qifHér : 
rodote fk- tOus eeu^ qui font foivl,.en.aflitr 
tant que les^Çrec* ont, tiré leurs Êjfoux dç j 


( a ) Died. tome t> pag. M?. 
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rËgyptê , fe font retranché a-eux-mêmes la 
foule preuve qui pouvoit nous convaincre 
du fait. 'Les Grecs , difent-Us , après avoir 
fait cet emprunt, ont changé -éxprès les 
noms, les attributs, les fondions, la figu- 
re, la généalogie des Dieux , pour : faire croi- 
re qu’ils étoiétit nés chez euxi Dans cette » 
fuppofition , que nous refte-t-il pour vérifier 
ce prétendu tranfport des Dieux Egyptiens 
dans la.GréceîSi l’ôn difoiï-:' les Divinités 
i grecques otitimême homl, mêmes attributs / 

« même ftguré-’qüe 1 les Dieux Egyptiens *, donc 
i ils ont été apportas de : l’Egypte : la confé- 
is quence feroit au moins vraifemblable. Mais 

* pour nous prouver -l'identité des perfonna- 
s ges, : on commence par avouer qu’ils n’ont 

1 • plus rieii de commun. 

2 Ceux qui ont foütertu que les fables grec- $• **. 
ü ques viennent de la- Phénicie , ont-ils mieux 

£ rencontré, & nofts donnent-ils de meilleu- 

* res preuves de leur fyftême ? Nous n’avons 
? d’autre monument pour nous -inftrüire de la 
■ Religion’ des Phéniciens , - que le fragment? 

'* dé Sanchoniathori confèrvé par Euféoe-, 

ce fragment n’eft pas une tradition fort cer* 

; feine. Il faudrait; avoir vu l’original, pour 
; juger fi c’eft fauteur ou le tradudeur qui a 
1 cherché à fe rapprocher de la Mythologie 
' grecque; car on ne peut pas y méconnoîtré 

1 cette affedation. . Cç quélès livres, faints i 

Züj 
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nous difênt des Dieux des Syriens & des 
Chananéens , eft fort obfcurj ceux qui en ont 
tenté l’explication , fè Ipnt toujours dirigés 
fur les Violes grecques. Après avoir lu le 
livre de Selden , de Diis.Syris , on eft à peu 
près auffi inftruit qu’aupatavant. 
i. tu C’eft une foible raifon pour. Croire qu’une 
fable eft Phénicienne , que des étymologies 
tirées bien ou mal de lnébreu: l’envie de 
tout rapporter à cette lource, femble fou- 
vent avoir fafciné les yeux des Mythologues. 
Rien de plus connu dés anciens • que deux 
petits lacs de Sicile j appellés Pdici, 

c’eft-à-dire, deux creux d’eau: aV> fîgnifïe 
de l’eau dans les noms ‘rftaue, E'xiKwr, aV 
*(*, , &c. qui font des no.ms de lacs ou des 
ipvieres. On nommoit encore Delli , ceux de 
Sicile -, Ç eft le même nom que Deulle , riviè- 
re dés Pays-bas , 8c iAndéle , riviere de Nor- 
mandie. Enfin on les appelle aujourd’hui 
Nephti ; c’eft le même fens. Comme l’eau 
en eft minérale & fulphureufe , on crut que 
deux Génies en étoient les auteurs : on les 
nomma les Freres Polices , enfàns d’Adra- 
nus, riviere voifine ; on leur attribua la ver- 
tu de faire connoître les parjures & on leur 
rendit un culte pompeux. Diodore de Sicile 
en fait une defcription merveilleufè dans 
fon hjftoire (a).. « De ces deux lacs,, dit-ilj 

(f ) Diod. !• u,W $ 6 , lonw * , pag. 1 
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» s’élèvent des étincelles qui paroiflènt fbr- 
» tir d’une grande profondeur : on dirait 
» que ce font des chaudrons pofés fur un 
» grand feu, & que l’eau qui en déborde, eft 
» elle-même enflammée. On n’oferoit ap- 
» procher de cet embrafement , pour en 
• découvrir la caufé ; & la terreur que cet 
» objet imprime dans famé, y fait recon- 
» noitre quelque chofe de furnaturel & dé 
» divin ». L’origine de leur Divinité eflfort 
Ample comme on voit; mais lés Mytholo- 
gues ont mieux aimé aller chercher ces 
deux perfonnages imaginaires en Phénicie , 
dériver leurs noms de l’hébreu Palichin , vé- 
nérables, leur donner pour pere Adrame- 
lech , l’un des Rois ou des Dieux des Cha- 
nanéens (a). C’eft de l’érudition dépenfee 
à pure perte & par engagement, de fyftê- 
me. 

Soutiendrons-nous donc opiniâtrement 5. n. 

2 ue les Grecs n’ont reçu aucun de leurs 
lieux des Egyptiens ni des Phéniciens? 

Non. Il y aurait de la témérité à prendre ce 
parti extrême dans une queftion n obfcure, 

& cela n’eft point néceflàire pour maintenir 
la vérité de notre fyftême. Que tous les 
Dieux honorés avec Jupiter , foient éclos du 
cerveau des Grecs, ou que quelques-uns 

(«) MythoI.jjJ^Banier, tome t , pas. tfij. J 

Z iv 
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aient été apportés d’ailleurs , cela eft fort 
indiffèrent pour décider de leur nature & 
du vrai fens de leurs fables : puifoue par- 
tout on les a forgés à peu près de meme. 

Eflàyons néanmoins s il n’y a pas un 
moyen de diftinguer les Dieux anciens des 
Grecs d’avec ceux qui ont pu venir des 
étrangers, Héfiode nous fcrvira de guide 
11 diftingue des Dieux de deux efpéces : les 
premiers font les différentes parties de la 
nature, le ciel, la terre, la mer,- les fleuves, 
le fbleil , la lune, &c. ce font les Dieux an- 
ciens ou les Dieux Titans. On y doit ajou- 
ter encore les pallions de l’humanité per- 
fonnifiées; comme Vénus, Néméfis, lé 
Sommeil, la Difoorde, les Furies, les Par- 
ques, la Mort, &c. auffi Héfiode les fait 
naître tous fous le régné de Cœlus ou de Sa- 
turne. 

Les féconds font ceux que l’on foppofoit 
auteurs des Sciences & des Arts ; ainfi Bac- 
chus & Cérès n’ont préfidé à l’agriculture i 
Vulcain , à la méchanique ; Mercure , au 
commerce i Mars, à la guerre 5 Minerve, 
aux fciences; les Mufes, à la poëfie; Apol- 
lon & Efculape , à la médecine ; les Grâces 
au maintien extérieur, que quand on a 
commencé à cultiver ces talens divers. On 
a rendu un culte à Vefta & aux Dieux La- 
tèSj lorfqu’on a été réuni, ijfctis un foyer 
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commun. Certains Dieux font auffi devenus 
nouveaux par la nouvelle maniéré de les en- 
vifager. Ainfi on n’a cru que Jupiter étoit le 
Roi des Cieux ou le Roi des Dieux ; Plu- 
ton , le Roi des enfers -, Neptune , le Roi 
des mers , que quand on a vu dès Rois exer- 
cer l’autorité dans les villes de la Grèce. 
Voilà pourquoi Héftode place la naiflànce 
de mus ces Dieux nouveaux fous le régné 
de Jupiter , 8c comme leur culte fur beau- 
coup plus pompeux que celui des Dieux 
anciens^ 8c les fit prefque oublier, on a dit 
que Jupiter à la tete des nouveaux Dieux, 
avoit vaincu les anciens ou les Titans , 
& les avoit précipités dans le fond duTar- 
tare. 

Mais cette révolution ne prouve pas en- 
core que ces Dieux nouveaux foient venus 
des pays étrangers. Les Grecs paroiflènt 
avoir reçu plufîeurs arts des Egyptiens 8c 
des Phéniciens ; il eft à préfumer qu’ils en 
ont reçu en même temps la Divinité à la- 
quelle on attribuoit chacun de ces arts , à 
«jppofer qu’elle fut déjà honorée en Egypte 
Ou en Phénicie. La difficulté eft de détermi- 
ner en détail ce que les Grecs ont inventé & 
ce qu’ils ont appris des autres Nations , 8c 
quelles Divinités ont été adorées ailleurs 
avant de l’être dans la Grèce. Dans cette 
incertitude, fbutenir que les Grecs ont- en»-. 
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prunté des autres peuples le fond de leut 
Religion & toute leur Mythologie, c’eft un 
fyftême dénué non-feulement de preuves, 
mais encore de vraifèmblance. 

. On peut cependant faire' une objection. 
N’eft-il pas probable qüe l’idolâtrie s’eft glif 
fée chez les Grecs adorateurs d’un fèul Dieu, 
comme elle s’eft introduite plus d’une fbù 
chez les Hébreux ? c’eft toujours par la com 
munication avec leurs voifins que ceux-c 
ont adopté un culte étranger & oublié leu 
propre Religion. Mais il faut faire atcentioi 
que le cas eft fort différent. Que les Ifraë 
lues, réduits en fervitude en Egypre, aien 
copié les mœurs de leurs marnes : qu’il 
aient fbuvent imité les Chananéens dont il 
étoient environnés, dont l’exemple fèrvoi 
à les féduire, dont les fêtes pouvoient le 
attirer ; on le conçoit aifément. Mais qu 
la Nation entière des Grecs ait reçu les cou 
tûmes & les idées de quelques Egyptiens fo 
gitifc ou de quelques négocians Phéniciens 
cela ne fe comprend plus : & indépendant 
ment des autres preuves que nous avons don 
nées du contraire, cela eft abfolument fan 
exemple. 

Suppofons néanmoins le fait, tout in 
croyable qu’il eft. On convient que le 
Grecs ont changé les noms , les attributs 
des fonctions , la figure, la généalogie dé 
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Dieux qu’ils ont re^us des Phéniciens & dés 
Egyptiens; donc c eft dans le loi, le langa- 
ge, & le génie de la Grèce qu’il faut prin- 
cipalement chercher le fèns des fables grec- 
ques : on ne doit le jpuifer dans la Mytho- 
logie Egyptienne ou Phénicienne que quand 
les perfon nages & les idées paroiuènt abfb- 
lument femblables, & lorfque le grec ne 
fournit aucun moyen d’explication. Telle 
eft la méthode qui nous eft prefcrite par la 
nature même du fùjet que nous traitons, 
te dont nous tâcherons de ne pas nous écar- 
ter. Nous nous propofons uniquement d’ex- 
pliquer les fables telles qu’Hefiode les ra- 
conte, & telles qu’elles étoienr communé- 
ment reçues dans la Grèce. 

CHAPITRE XV. 

Cinquième conféquence j utilité de la compta 
raifort des Langues pour expliquer les fa- 
bles s défauts que P on y doit éviter. 

Qu A N D il feroit encore plus évidemment 
démontré qüe les Phéniciens ni les Egyp- 
tiens ne font point les auteurs de la Reli- 
gion Grecque, il ne s’enfuit pas qu’il fbit 
inutile de chercher l’étymologie des noms 
dés Dieux dans les langues orientales, corn* 
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me M. de la Barre le prétend. Si Ion peut 
blâmer les Savans qui ont fuivi cette mé- 
thode , c’eft parce qu’ils font fait fur une 
fuppofition qui n’étoit pas prouvée d’ail- 
leurs, & fans être aflujettis à aucune réglé 
certaine; Il féroir encore à fouhaiter quils 
ny euflent pas eu recourt {ans n éceffité, 
quils neuffent point .afte&é de puiferdan* 
le Phénicien des étymologies forcées , peu 
naturelles & arbitraires , tandis que la tarit* 
gue grecque pouvoir en fournir de plus vrai-* 
femblables. Les Poètes nentendoient plus 
le vieux langage de leurs peres; au- temps 
d’Héfiode, les fables avoient déjà plus de 
mille ans. La plupart des noms propres 
étoient des termes furannés , comme ils k 
font parmi nous. Il faut donc quelquefois 
en chercher le fens ailleurs que dans le grec j 
& où le trouver, iînon dans les langues plus 
anciennes ou dans celles qui font émanées 
de la même fburce ? Le phénicien , l’hé- 
breu & le grec ayant été Formés des mê- 
mes élémens , le grec ancien devoir appro- 
cher davantage des langues orientales que 
le grec des hecles fuivans. Les Latins ayant 
emprunté un grand nombre de termes dii 
grec encore barbare, on peut en retrouver 
plufieurs dans leur langage. 

Si nous avions à faire fhiftoire des pre-' 
miers temps de notre Monarchie , & qu’il 
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nous fallut expliquer les noms propres des 
perfennages , Merovée , Childeric , Dago- 
bert, Hermengarde, Brunechilde, &c. lé- 
joit-ce dans la connoiflànce du français mo- 
derne Sç dans nos di&ionnaires , que nous 
ttpuyerions beaucoup de fecours?. Il nous 
Ëuidroit des GlolTaires de l’aUcien Teuton 
ou des langues du nord qui en approchent; 

Telle eft la néceifiré où nous fommes à l’é- 
gard des noms propres des Dieux & des 
Héros ; xeft du vieux grec : on ne le par- 
tait plus au fiede .de Platon & de Démof- 
théne» Les Didi^nnqires .fermés fer, les 
écrits de ces derniers font infeffifans , il faut 
y fuppléer par des GloiTaires tels que celui 
d’Hélychius. & par les langues des peuples 
yoifins de la Grèce* 

On continuera donc à fuivre la métho- f. ^ 
de jde Bochart & de le Clerc , en confron- 
tant les langues, mais on le, fera avec plus 
de réferve, & en, tâchant d’éviter les dé- 
fauts dans lelquels ils font tombés. i°. L’on 
aura recours aux langues de l’orient pour 
.expliquer les noms des Dieux orientaux, 
.Egyptiens ou Phçniçiens j il eft évident que 
le grec feul n’eft pay propre 3 nous en dé- 
couvrir le féns. 2 0 ,. L’on s’èn fervira pour 
inontrer la lignification d’un mot grec, 
lorlqu’il unique en cette langue; quand 
dn ne peut pas y trouver des termes aux* 
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quels on puiflè le comparer, alors 01 
forcé de recourir aux autres langues. 3 1 
ce même cas on employera le latin 
expliquer le grec , for-tout lorfqu on ’ 
qu’un terme eft évidemment le même 
les deux langues. 4®. Lon né' fera n 
point de difficulté de rapprocher lès o 
qui font certainement communs à tou 
peuples. Quand un nom de montagne 
exemple , ou un nom dé riviere , fe 1 
ve en Egypte , en Syrié, dans l’Ion i 
dans la Grèce, en Italie &.dans les * 
les, en Afrique, ert Efpâgne, en Ai 
terre-, en Àlkmàgrie, 'on peut croire 
héfiter , que ce nom a la même én 
chez tous les peuples dé l’univers, q 
même il y auroit une légère variété 
la prononciation. Quand on trouve i*« 
viere ou lac de Theflàlie ; l'or , riviere 
lide dans le Pélopônnèfe ; Yon , riviei 
Poitou; Yon , riviere de Lorraine; Yi 
rivière de la Chine ; Yonne, riviere dé ï 
gogné; Vienne , riviere du ; Vexer ; \ 
riviere de Picardie ; Vienne , riviere de ' 
raine; ces différentes inflexions de la 
me fyllable peuvenr-telléî empêcher d 
ter quelle a fignifié l de l’eaii dans n 
les langues? Lorfqüe les Géographes 
citent huit ou dix montàgtiès "nom 
Olympe en differens pays, pouvons- 
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douter que ce terme n’ait lignifié hauteur 
ou élévation (a)} j*. Lorfque le grec feu! 
fournira un nombre fuffifant de termes de 
comparaifon pour vérifier le fens d’un mot. 
L’on s’abftienora de citer les autres langues ; 
ce fèroit alors un étalage d’érudition dé- 
placé & inutile. Un Mythologue qui cher- 
the le vrai, a dû les confulter toutes, au- 
tant qu’il eft poffible , pour s’aflfurer de lès 
conjectures , mais il doit épargner cette re- 
butante difcuffion au ledeur. 

- Enfin l’on ne perdra jamais de vue ces 
deux principes : que le nom d'une Divinité 
doit exprimer Ion caradere & fes fondions : 
que lorlqu’elle eft différemment nommée 
dans les diverfes langues, tous ces noms 
doivent avoir la même énergie , être fÿno- 
nymes ou équivalens; autrement ce n’eft 
plus le même perfonnage. 


(a) Ceux qui n’ont jamais examiné de près les ancien- 
nes langues, feront fûrement révoltés de la multitude des 
fynonymes que l’on y fuppofe. Eft-il vraifemblable qu’il 
y ait eu quatre-vingts ou cent mots pourdrfigner les eaux? 
voici ma réponfe. Par un recueil que j’ai été obligé de 
frire pour mon ufage de cous les noms connus de rivières 
& de montagnes, je fuis en état de montrer, i*. que d’en- 
viron 150 racines que l’on peut former par la combinai* 
Ion des lettres de ralphabet.il n’en eft aucune qui n’aie 
été le nom de quelque montagne & de plulieurs rivières* 
i # . Qu’il n’eft aucun nom grec de riviere qui ne fe retrouve 
dans quel qu’autre partie au monde. Je ne fais ft ces deux 
frics paraîtront vraifemblables ; quant à moi ils me font 
démontrés* Je laifte aux Sa vans le foin d’en cirer les con« 
Bqocnces» 


* 
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f< 4- Avec toutes ces précautions Ion ne laiflè 
pas de fentir combien l’explication de la 
Mythologie doit paraître infipide au coin* 
mun des lecteurs , à ceux qui ne cherchent 
à s’inftruire qu’en s’amufant. Rapprocher, 
comparer, déçompofer des mots, difïèrter 
fiir aes minuties dé Grammaire, relever les 
fautes des Commentateurs & des Diction- 
naires , on laifïe cette occupation aux Glof- 
fateurs , perfonne ne leur envie la fadsfàc- 
tion qu’ils peuvent y trouver; en vain l’on 
préfente aU public le réfukat de tant de 
veilles , fi l’on veut qu’il, en partage l'en- 
nui. 

f. j. Mais , en relevant avec beaucoup de li- 
berté ce qui a paru défectueux dans les au- 
tres Mythologues, on ne prétend point di- r 1 
minuer l’eftime qui eft due à leurs favanJ ^ 
ouvrages. Il y auroit de l’ingratitude à les 
décrier après en avoir profité. En nous ap- 
prenant a comparer les langues, ils ont ré- 
pandu un grand jour fur une infinité d’ob- 
jets, & nous ont mis en état de pouffer les 
découvertes plus loin. S’ils fe font trompés 
en plufieurs chofes , c’eft qu’il n’eft pas don- 
né aux yeux mêmes les plus clairvoyans de 
tout appercevoir d’abord. Peut-être que dans 
ies remarques où l’on réfute leurs conjec- 
tures, on a pris quelquefois un ton qui 
femblera trop affirmatif, fur-tout dans une 

matière 


k 






des Dieux ©u Pag. 281 
matière oit l’on he’peur avoir que des pro- 
babilités. Mats oh prie le ; leéteuï de fe ioa- 
vemr que la répétition Continuelle des cor- 
reélifs deviendrait ;à la fm ennüyeüfe: Dès 
qu’un auteur à déclaré une fois qu’ilprq* 
pofe fes explications', non conrtme éviden- • 
tes , mais comité -plus 1 vrafemblables qûé 
les aunes ; perfonne- né doit plus êfre cbtp 
qué dé la liberté de lès- expreffidrfS. ' ' 

Qn jugeroitdonc mal ■ de cet ■ ouvrage 
& des intentions de l’auteur , li on fe’per- 
fuadoit qu’il l’a entrepris en vue de diminuer 
la réputation dont jouit à jufte titre celui de 
M. lAbbé Bahier. Ceuyrdême#qui n’ap 1 
pttouvent.point fehifyflùrftev iûi- auront -toui 
jours obligation., CTeft Oliorécueü > trés-im-t 
pie , ■ très-ebmplet & ttèn-judkiieüx dé Myi 
thologie, où ion peur puifer lès rations & 
les preuves des différentes' opinions. On ne 
donne ceiui-ci >queeomm# un fbtble fap- 
plément; ottvi&lÿotnveûr^qae oomméiftie 
légère* conpâicin' tp'feïfe. à celui! dé ce fiÉ* 
vant-Aapjiéimchmpdi troix/.V •• ii-‘. 

> JVrajforibÜrtct' que Üota ajtrîi $. «. 

apperceooir 'dané'tes ^aplicatibrfs que ’f 'ou 
u donnèee -des âblos- panpipalesi on ne (è 
flatté ' point ! èncontpd’taéqk) -difltpé ‘ total 
deoresni édaiwi' toutes les-di&nijt&> mai* 
eti croit, avoir iqdSgtféi JA* jflgâo ’ (WÀfté iquHi 
faut fuivre pour parcttpiplétie^yrlnïke -dé 
Tome I. A a 
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la Mythologie. 'Avec ce> fecourS, il eft : 
préfumer que des Ecrivains, plus inrelligen 
découvriront dans la fuite des. explication: 
encore plus fatisfaifantes & plus probable 
que celles qui font propofées dans ce recueil 
Si l’on ofoit préfumer qu’il doit être fa- 
vorablement accueilli « c’eft qu’il réunit er 
quelque façon tous les fyftêmes , 5c que l’or 
y fuit en quelque cbofe toutes les diffëren- 
tes- méthodes x dont on a fait ufkge jufqu’ici 
poux expliquer les fables : celle de Bochan 
& de M. Four mont, en ce que l’on cher- 
che quelquefois comme eux le fens de! 
noms dans-les Janpws orientales : celle de 
le Clerc 5c de Mv fAbblé rBanier , parce que 
l’on croit; arec eux qu'il y a quelques fa- 
blés hiftoriques, mais don pas dans le fera 
qu’ijs le prétendent : celle de M. Pluche, 
parce qu’on fupppfç que les fables font fou- 
vent allufion aux usages communs : de 1? 
\ieSc fur-tout pîp; la vicochâmpctte i celle 
dé M. delà Barre , -puifcpietfod^penfe après 
lui que les Dieux font des perfonn'ages 'feints, 
èk que le-Pçëme d’Héftode.eft ilHifloire de 
ja Religion Grecque.: celle . des Allé* 

eoriftes, en ce que. l’on. découvre. dans les 
fables i ; non tdne ; phÿûqueifublimé 5c des 
myfteresprofond&î «ommeiUs ont feic^maê 
une.phyfiquftgrofEeré rît popülairei Sc les 
yéri^îrles pliis jfimples* . 4 r: . i . : . < 

s.V 4 ‘ 
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Peut-être cette apparence même de cm- i. s. 
ciliation eft ce que Ion goûtera le moins; 
on ne la trouvera pas fuffifante. Il auroic 
fallu , dira-t-on , garder un fage milieu en? 
tre les deux opinions; tout fyftême exclulîf 
eft ordinairement défectueux, les Hiftoriens 
& les Allégoriftes ont également tort. Ce 
n’eft quen le rapprochant les uns des au-r 
très qu’ils pourront enfin avoir raifon. Il eft 
vrailèmblable que dans les fables il y a 
tout-à-la-fois de l’hiftoire & de l’allégorie; 
pour en donner une explication fatisraifàn- 
te , il faut faire un choix prudent des faits 
qui paroiftènt les mieux prouvés ou les plus 
vrailèmblables , & des allégories les plus 
naturelles ; ce n’eft qu’en faifant ufage à 
propos de ces deux clefs que l’on pourra 
pénétrer dans le lèns de toutes les fables , 
contenter tous les elprits , réunir enfin tous 
les lufifrages. Voilà, fi je ne me trompe* 
la plus forte obje&ion que l’on m’ait op- 
polée. 

S’il le trouve jamais un génie concilia- 
teur allez habile pour allier enfèmble deux 
choies aufli incompatibles que l’hiftoire & 

, l’allégorie , ou autrement l’Hiftoire naturelle 
avec l’Hiftoire civile., je rendrai volontiers 
hommage 4 lès talens. Pour moi je renonce 
à ia gloire d'on fi beau projet ; je l’ai tehté 
(bavent, Sc, toujours fins fpccès y-çe, p’eft 
| * A aij 
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pas (ans raifon que je le crois impoffible. 
• i°. Les fables font une elpéce de lÿftê- 
me lùivi, les Dieux defcendent les uns des 
autres ; la généalogie qu’en donne Héfîode, 
ne paroît point être de fon invention , elle 
s’accorde a peu près avec Homere , les di- 
vers Mythologues ne varient que fur quel- 
ques circonftances. Si dans la lifte des Dieux 
vous placez un homme , la chaîne eft rom- 
pue , comment expliquera-t-on là naiflànce 
& fa poftérité; Qu il y ait eu un Roi nom- 
mé Zéus ou Jupiter, ce fait ifolé & déga- 

t é de toutes lès circonftances eft vraifem- 
lablefans doute : examinez feulement le 


temps où il faut placer fon régné , la vnûr 
lèmblahce difparoît. Dans des necles de dif- 
pferfion , où l’on peut à peine lùppolèr qua- 
tre familles raflèmblées , il n’y avoit pas 
de Rois. Pour concevoir tout ce que Ion 
raconte de Jupiter, il faut lùppolèr qu’il a 
rçgnê au moins cinq cens ans. Râppochez 
les lieux où il a vécu , l’embarras augmente» 
cinq ou lix peuples différens revendiquent 
fa nailfance : les Egyptiens , les Phéniciens, 
les Crétois , les Atlantes montrent chez eux 
ion berceau', à laquelle de ces traditions 
donnerons-nous la préférence } Lé férons- 
nbus voyager de 1 un 3es.bbü$ dé Tuniveis 
à Tàùere , & palferi les mers Bihs un temps 
où la-iiavigatibh m’é^cftt'pas coiMiuë } Que 
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lerace , lorfquil faudra concilier fa généa- 
logie, fes exploits, fes alliances, fa poftéri- 
xé y fes crimes; contradictions, rêveries, ri- 
di eu li tés de toutes parts : où reftera la vrai- 
fèmbiance? 

2. 0 . Pour faire un choix parmi des faits 
appuyés fur les mêmes traditions, fur les 
mêmes monumens , fur les mêmes témoi- 
gnages , quelle eft la réglé qu’il faudra con- 
lulte*? pas un feul de ces titres qui remonte 
à l’origine ou au temps des événemens. Les 
fables font nées pluneurs fiecles avant que 
d’avoir été écrites , ou plutôt elles fé font 
augmentées de fiecle eh fïecle : entre les di- 
vers auteurs qui les ont racontées , aucun ne 
mérite-plus de croyance que les autres. Au- 
cun n a pu avoir de certitude des chofès 
qu’il rapporte, puifqu elles ont dû fe pafTer 
chez des peuples encore fauvages qui ne fa- 
voient rien tranfmettre à la poftérité. 

3°. Pourquoi employer fans raifon plù- 
fîeurs méthodes , lorfqùune feule peut fuf- 
fire \ dès qu’une fois le penchant des peuples 
ïauvageS a divinifer toutes les parties, de la 
nature eft prouvé , doit-on abandonner ce 
principe certain & démontré pour courir 
fiprès un autre que rien ne peut nous garan- 
ttrî Suppofer dans une même fable, félon 
le befbin, des circonftances qui font hifto- 
riques, & d’autres qui ne le font pas , ( c ’èft 
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retomber dans le goût arbitraire que l’on 
a reproché à tous les fy dèmes. Avant que 
d’y avoir recours, U convient d’eflàyer fi no- 
tre méthode ne peut pas rendre rai/on de 
toutes les fables. 

4°. En un mot , voici un rationnement 
fimple auquel il ne paroît pas polfible de 
répondre. La.Mythologie des Idolâtres mo- 
dernes ne renferme rien d’hiftorique, donc 
il en eft de même de celle des Grecs & des 
Romains. Il ferait donc ridicule de cher- 
cher un milieu où il n’y en a point , & où il 
ne peut point y en avoir. 

’< r," — - -ni ■ .■ ..;..uu,y- » 

CH APITRE XVI. ' 

Examen de deux autres (yjiêmes , & 
répon/e à quelques objeftions. 

N lavant moderne qui a développé 
brièvement, mais avec beaucoup d éloquen- 
ce , F Origine , les Progrès & la décadence 
de l'Idolâtrie (a), prétend quelle a com- 
mencé avant le déluge, qu’elle eft née de 
l’abus des hiéroglyphes ou de l’écriture lym- 
bolique, qui a été en ufage * non-feulement 
chez les Egyptiens, mais dès le premier âgé 


(«) Imprime i Pari» m 17(7. 
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monde & chez les delcendans d'Adam, 
bn lui , la coutume de peindre le loleil 
la lune , pour former une elpéce de caletv» 
er , d’adorer Dieu au lever du loleil & de 
(ïèmbler aux nouvelles lunes, fit d’abord 
Lfier ces deux aftres. L’invention du Zo» 
ique , dont les Egyptiens ne font point 
auteurs & qui eft.plus ancien qu’eux, inr 
•duilît enluite Je culte des animaux. Les 
îmiers qui firent réflexion au mal phyfi- 
e & moral qu’ils appercevoient dans l’u- 
^ers, ne purent concevoir qu’un Dieu br- 
iment bon en fut l’auteur ; iis imagine- 
ît deux principes, l’un bon, l’autre mau- 
is : bientôt on crut que deux ne Ibffilbient 
5, qu’il en falloir plufieurs -, cette idée 
jpla l’univers d’intelligences du fécond 
Ire auxquelles on rendit un culte. Le ref- 
ît pour les morts, le fouvenir de leurs 
tus & de leurs bienfaits engagèrent les 
iples à -rendre de grands honneurs aux 
-os, & pn ne tarda pas de palier jufqu’à 
loratbnj ainli Jilpiper , Pluton , Neptu- 
fùrent mis au rang des Dieux. On leur 
xligua les mêmes titres que l’on donnoit 
jaravant aux albres, il n’en fallut pasda- 
itage pope .les copfppdr& Leurs ftafues 
içëes en public &. chargées di’alfiche? op 
lymboles, furent la Ipurcp deùouvtejles 
eurs. La premieré. ; çpj^tueî,qpi| peuplf> 



ISS l' Origine 

l'Egypte , y porta ce goût pour l'écriture 
fyinbolique plus ancien qu’elle ; mais il lui 
fallut de nouveaux caraâeres pour défigner 
un ordre particulier de travaux qu’exigeoir 
le fol de l’Egypte fort different des autres 
climats ; les lignes anciens ne fërvirenf donc 

f lus que pour le culte religieux. Dès ^ lors 
intelligence en fut réfervée aux fèttls Prê- 
tres, & on la perdit entièrement lorfque l'é- 
criture alphabétique plus commode eut fait 
négliger l’ancienne. Dell font nées les fa- 
bles , les métamorphofes , l’adoration des 
animaux en Egypte & les autres folies du 
Paganifme. Les Grecs avides • de merveil- 
leux, & grands admirateurs dfes' Egyptien., 
approprièrent les xeprélèntatiôns : fymboli ; 
ques de ceux-ci aux Dieux quelei naviga- 
teurs Phéniciens avoient apportés dans h 
Grèce , & créèrent une foule d’autres per- 
fonnages fur le même modèle. Enfin Rome 
les adopta pour la plus grande partie ;; elle y 
joignit non-feulement les propres • Dieux* 
mais encore ceux dès «Nations qfl’elïeâimit 
foumifes à fon empire. ! 

Ce fyftême , comme Ion voit , eft 1 petf 
près le même que celui' de l’hiftoire du cief , 
excepté qu if rembnté‘plas ; haifl*V : d eft >filjet 
-if là plupart d&;ôbjèéribits qüâ l’on^fâiKt 
contre ctrie Opirilôn (jul a'toùjoUtS’plârttjplà 
ingénieüfè^ëétbiide. < ' 1 -'I 
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On né répétera point ce qui a été dit ci- $. 1. 
devant contre cette prétendue adoption faite 
par les Grecs des Dieux d’Egypte & de Phé- 
nicie i on n examinera point s’il y a une liai- 
(on bien réelle entre les divers progrès que 
Ion fait faire à l’erreur dans l’efprit des an- 
ciens peuples, & fi ces progrès font confor- 
mes à ce que nous apprend l’hiftoire. On fè 
contentera d’obfèrver que l’adoration des 
aftres des animaux , & des autres parties de 
la nature, fe trouve chez plufïeurs Nations 

3 ui n’ont jamais fait ufage du Calendrier, 
u Zodiaque , ni de l’Ecriture fÿmbolique , 

& qui ne paroiflènt pas en avoir jamais eu 
aucune connoiflànce : nous l’avons montré 
en détail dans le Chapitre cinquième. L’ido- 
lâtrie a donc une autre origine que l’abus 
de ces différentes inftitutions. 

C’eftce qu’a montré avec toute la fàga ' f J< 
cité poflible , le favant Magiflrat qui a trai- 
té du culte des Dieux fétiches ( a) : il a fait 
voir qu’aucun des fyflêmes propofés jufqu’ici 
fer l’origine de l’idolâtrie , ne peut rendre 
raifbn du culte infènfe que tous les peuples 
de l’univers, fans en excepter les Grecs ni 
les Romains , ont rendu aux brutes & aux 
créatures inanimées; que l’adoration des ani- 
maux n’avoit aucune relation avec les aibres 


l «) En 1740, 
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ni avec les héros déifiés ; que ce cuire était 
dired, abfolu,& non point fÿmboliqueni 
relatif j & il feroit difficile de rien oppofer 
de folide aux raifons qu’il en apporte. Mais, 
malgré les lumières fupérieures de cet habile 
Ecrivain , il y a dans fbn ouvrage plufieurs 
fuppofitions qui parodient non-feulement dé- 
nuées de preuves, mais inconcevables, d’au- 
tres qui femblent fe contredire.' 

D’abord il donne la préférence à la mé- 
thode d’expliquer les faoles par l’ancienne 
hiftoire-, il en prouve la juftellè par le nom 
. même de Mythologie , qui fignifie , félon lui, 
le récit des allions des morts. Par-là , il infi- 
nue que les Dieux principaux des Grecs ont 
été des morts ou des hommes divinifés après 
leur trépas. Voyons fi cette hypothèfé peut 
s’accorder avec ce qu’il nous enfèigne ail- 
leurs. 

i°. Il convient que cette méthode ne 

5 eut rendre raifon de toutes les efpéces d’i- 
olâtrie, du culte rendu aux afires, aux ani- 
maux, aux êtres même inanimés -, qu’elle 
ne peut expliquer ce qu’on appelle le iàbéif- 
me & le féticnifme (a). Voila déjà un grand 
défaut. Si donc on peut trouver un fyftê- 
xnequi rende railon de toutes ces pratiques , 
il mérite fans doute d’être préféré. Or tel 


U1 
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eft Celui que Ton a tâché de prouver iul- 
qu’ici. 

2°. Il foutient que l’adoration des aftres $. c. 
& des êtres naturels eft plus ancienne que 
l’idolâtrie proprement dite , ou le culte des 
héros & de leurs images (a ) -, que c’a été la 
première Religion des Grecs aufli-bien que 
celle des Egyptiens & des Phéniciens ( b ) j 
que le fétichifme & le fabéifme étoient dans 
les premiers temps les deux feules Religions 
reçues en Egypte , que l’éreétion des ftatues 
de figure humaine y étoit rarement d’u- 
làge, ou même n’avoit pas lieu, non plus 
que l’idolâtrie des hommes déifiés , à la* 
quelle l’Egypte n’a prefque pas été fujet- 
te (c) j que, félon le fragment de Sanchonia- 
thon, les anciens Phéniciens ont adoré de 
même les germes de la terre, le foleil, les 
vents, le feu ( d ). Cela fuppofë , comment 
peut-on avancer avec Hérodote que les 
Grées ont emprunté leurs nouveaux Dieux 
où héros divinifés de l’Egypte ou de la Phé- 
nicie? Les Grecs ont-ils reçu le culte des hé- 
ros de deux Nations qui n’adoroient pas les 
héços? 

3°. La Grèce , dit-il après Hérodote, $. $ 
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donna dans la fuite à pu vieux Bétyles , lu 

noms du Dieux étrangers (a). Cela fè con- 

£ ic-îl> les Grecs avoient (ans doute dans 
tr langue des noms pour exprimer leurs 
Divinités. Mais eu noms propres font tous 
orientaux : c’eft- à-dire, ils ont une lignifica- 
tion dans les langues orientales ; mais ils en 
ont aulfi une en vieux grec & en latin , & 
même une plus naturelle que celle quon 
veut leur donner en les défigurant; au be- 
soin , on leur en trouveroit une en Chinois. 
Leur étymologie tirée au halàrd du Phéni- 
cien eft la plus foible de toutes les preuves. 

4°. Notre favant Auteur a très-bien déve- 
loppé les diverfes caufes qui ont conduit gé- 
néralement tous les peuples à l’adoration 
des êtres naturels ( b ). Le penchant de 
l’homme à concevoir tous les erres fèmbla- 
bles à lui-même , à fuppofer de la bonté ott 
de la malice aux choies inanimées qui lui 

I ilailènt ou qui lui nuifent , à perfonnifier 
es êtres phyfiques &c les êtres moraux; 
voilà ce qui a fait croire dans tous les pays 
l’exiftence des Génies, des Fées, des %u- 
tins, des Satyres, des Speéhres, &c. voi- 
là ce qui a peuplé l’univers d’Intelligenî 
ces, de Nymphes, de Divinités de toute 
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e/péce. Il eft donc inutile de chercher une 
autre origine à Tidolâtrie de tous les peuples 
Grecs * Romains, Phéniciens, Sauvages an- 
ciens & modernes , au culte que les Egyp- 
tiens ont rendu aux animaux , enfin au féti- 
chifine des Negres. Dans cette fuppofition; 
quelle relation les anciennes fables de la 
Grèce peuvent-elles avoir avec f Hiftoire ? 

Mais ce penchant, dira-t-on , peut-il con- §. 
duire les hommes au point d adorer un ar- 
bre ou un caillou î voilà le doute que laiflè 
toujours dans l’efprit le favant ouvrage que 
nous examinons j & la principale difficulté 
demeure indécife. 


Pour la réfoudre , il faut fe tappeller 
^fervation que notre Auteur a faite (û 


er une 

t)bfervation que notre Auteur a faite (a) ÔC 

Î ue nous avons déjà rapportée d’après les 
foyageurs ( b ) , que les objets du culte des 
Negres ne font pas toujours des Dieux pro- 
prement dits, mais des chofes que fon liip-. 
pofe douées dune vertu divine, des oracles; 
des amulettes, des talifmans préfervatifs * 
que ces fétiches ne font pas tous les objets, 
matériels en eux-mêmes , mais ceux qu’il a 
plu aux Negres de choiiir & de faire con- 
facrer par leurs Prêtres. Il faut fe fouvenir 
encore de ce que ces mêmes Voyageurs rap- 
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portent de la confiance exceffive que les N# 
grès ont en leurs Prêtres : ils croient que 
ces fourbes converfent familièrement avec 
les Efprits ou Génies qui font leurs vérita- 
bles Dieux , quils font dépofitaires de toute 
leur puiflance. Il n’eft pas furprenant qu’ils 
foient perfuadés en conféquence que leurs 
Prêtres ont le pouvoir d’attacher la vertu & 
la protedion des Génies à certains talifmans 
ou fétiches , qu’en vertu de la confécration 
faite par ces 'Prêtres, un caillou peut fervir 
de gage de la préfence & du fecours des Gé- 
nies dont on ambitionne les faveurs & dont 
on redoute la colere ; que dans cette opinion 
ils révèrent à f excès ces fétiches ou amulettes, 
comme autant de marques de l’alïiftance & de 
la prote&ion de leurs Dieux, qu’ils les croient 
meme animés , tout comme les Grecs ont cru 
autrefois qu’en vertu de la confécration des 
Statues, des Idoles ou des Bétyles, les Dieux y 
habitoient réellement & y recevoient les hom- 
mages de leurs adorateurs. Il eft clair que tou- 
tes les pratiques des Negres fuppofent nécef 
fairement la croyance des Efprits ou Génies 
répandus dans tout funivers , telle que les 
Voyageurs la leur attribuent ; que cette 
.croyance eft la vraie origine du culte des fé- 
tiches, de l’idolâtrie grecque, delà magie, 
& de toutes les autres folies du Paganif 
me. Dès que l’on perd de vue ce dogme 
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ondaméntal , on- ne conçoit plus rien. 

Il refte une autre objé&ion . à réfoudre, ?• I0 * 
Selon le fentiment du meme Auteur, nous 
ûppofons fauflement que les Grecs ont eu 
l’abord la connoiflance d’un feul Dieu , & 
qu’ils font tombés enfuite dans le Polythéif- 
me & l’Idolâtrie. Tous les peuples faùva- 
ges & ignorans , tels qu’ont été les Grecs , 

(ont incapables des notions intellectuel- 
les & de l’idée de Dieu telle que nous l’a- " 
vons. L’on n’arrive à cette connoiffance que 
par degrés, par un examen attentif de la 
nature , par des réflexions qui paffent la por- 
tée des peuples fauvages : leurs idées bor- 
nées & gïoflieres les conduifent affez na- 
turellement au Polythéifme (a) y ce qui a 
fait conclure aux plus habiles Métaphyfi- 
ciens, que depuis la difperfion du genre 
humain , le Polythéifme a toujours été la 
première Religion des hommes. 

Nous avons déjà obfervé (b) que ce fait 11 
eft abfolument étranger à l’objet principal 
’de nos recherches, à la queftion ae favoir 
fi les Dieux des Grecs ont été des hommes 
bu des êtres phyfiques perfonnifiés. Quand 
la première Religion des Pélafges ou des 
anciens Grecs auroit été le Polythéifme , 
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comme ‘Hérodote Tafïiire , il s’enfuivroïfc 
feulement qu’Héfiode a été dans une erreur 
de fait y en nous donnant Cœlus, enfuite 
Saturne pour Tunique objet du culte de ces 
peuples : ou tout au plus , il s’enfuivroit que 
nous prenons mal le fens de fbn Poeme fiir 
ce point particulier. Dans ce cas-là même, 
il y auroit peu de chofe à changer dans le 
progrès que avons fait faire aux erreurs 
* de l’efprit humain : il fàudroit feulement 
fiipprimer la première époque où nous avons . 
envifagé la ïleligion (Grecque : au lieu d'a- 
vancer que les Grecs ont connu d’abord 
un feul Dieu, comme nous croyons Lavoir 
prouvé, il fàudroit fuppofer qu’ils ont com- 
mencé par croire toute la nature animéô 
par des Génies auxquels ils ont rendu leur 
culte. Le fond de notre fyftême fur la na* i 
ture des Dieux & fur le fens des fables* \ 
n’en recevroit aucune atteinte. 

En fécond lieu , c’eft mal-à-propos qu ofl 
nous accufè de fuppofer les anciens ôrecf 
parvenus par voie ae raifonnement à la con- 
noiflànce d’un feul Dieu : c’eft par tradi* . 
tion que cette idée s’eft confervée chez les 
premiers chefs de colonie, fortis de la fa- 
mille de Noë. Une croyance fi effentiellô 
a pu fans doute être tranfmife des peres 
*ux enfans pendantjplufieurs générations & " 
pendant plufîeurs fiecfes ; meine chez loi 
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hommes devenus fauvages 5 tout comme 
nous^ voyons les peuples des forêts de l’A~ 
mérique communiquer à leurs defcendanS 
les notions groflîeres & imparfaites qu’ils 
ont de la Divinité , avec les erreurs qu’ils 
y ont ajoutées. Il n a donc pas été nécef-: 

(aire que les Grecs arrivaflènt à cette con- 
noiiïance par degrés & par un examen at- 
tentif de la nature. Ces Métaphyficiens dont 
on nous vante l’habileté > commencent par 
fuppofer ou que la connoifTance d’un leul 
Dieu n’a pas été donnée par révélation 8c 
par tradition aux premiers hommes , ou que 
cette tradition a été d’abord anéantie après 
la dilperfion des peuples -, ces deux raits 
font également faux , contraires au texte 
des livres faiiits * aux monumens de fhif- 
toire, à la croyance aéhieile des nations 
idolâtres. 

Enfin , il s’en faut beaucoup que le fen- $. 
timent des Métaphyficiens quon nous op- 
pofe, (bit infaillible ou démontré : des Ecri- 
vains qui paflènt parmi nous pour de grands 
Philofophes, après avoir pefé les railbns, 
fo font décidés pour l’opinion contraire. 

Il eft naturel , difent-ils , qu’une famille 
ou une bourgade effrayée du tonnerre * af- 
fligée de la perte de fes moiflbns , maltrai- 
tée par la bourgade voifine, éprouvant tous t 
les jours fa foiblefle , fen tant par-tout m* 
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pouvoir invifible , ait bientôt dit : il y g 

S uelqu’être au-defTus de nous qui nous fait 
u bien ou du mal ; il y a un pouvoir fu- 
.périeur, qui tantôt nous favorile & tantôt 
nous maltraite. Il n’eft pas vraifemblable 
. quelle ait dit d’abord : il y a deux pou- 
voirs car pourquoi plusieurs ? on commen- 
ce en tout genre par le (impie , enfuite vient 
le compofé , & fouvent enfin on revient 
au (impie par des lumières fupérieures. Telle 
eft la marche de l’efprir humain. 

Quel eft cet être que l’on aura d’abord . 
invoqué? fera-ce le foleil, (era-ce la lune? ' 
il n y a pas cf apparence. Les enfàns ne font 
point attention a la beauté , à 1 utilité , au i 
cours régulier des aftres , ils y font accou- 
tumés 5 mais que le tonnerre gronde , ils 
tremblent 3 ils vont fe cacher. Les pre- < 
miers hommes ont fans doute agi de mê- 
me. Ce font des efpéces de Philofophes 
qui ont remarqué les premiers le cours des 
aftres. 

Un village fe fera donc borné à dire: il 
y a une puiftànce qui tonne , qui grêle fur 
nous, qui fait mourir nos enrans , appai- 
fons-la par de petits préfens , comme on 
calme les gens irrités. Il faut bien auflî lui 
donner un nom :1e premier qui s’ofïre, eft 
celui de chef, de maître, de feigneur. Knepk 
che? les Egyptiens , Adoni chez les Syriens* 
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B aal 9 Bel , Moloch chez leurs voifins, P<x- 
vée chez les Scythes , lignifient feigneur & 
maître. Ouranos oit Ccdus , premier Dieu 
des Grecs, a défigné la même chofe. 

Ce n’eft point par une raifon fupérieure 
& cultivée que tous les peuples ont ainfi 
commencé à reconnoître une feule Divi- 
nité - y s'ils avoient été Philofophes , ils au- 
raient adoré le Dieu de toute la nature , & 
non pas le Dieu dun village > ils auroient 
examiné ces rapports infinis de tous les êtres 
qui prouvent un être créateur & confer- 
yateur, mais ils n 'examinèrent rien , ils fen- 
tirent. Chaque bourgade imaginoit un être 
tutélaire & terrible, réfidant dans la forêt 
voifine, ou fur la montage, ou dans une 
nuées elle n’en imaginoit quun feul, j>ar- 
ce quelle n’avoit quun feul chef a la 
guerre. 

Il eft bien naturel que rimagination des 
hommes s’étant échauffée, & leur efprit ayant 
acquis des connoiffances confufes , ils aient 
bientôt multiplié leurs Dieux & afligné des 
Çénies moteurs aux élémens, aux mers, 
mx forêts , aux fontaines , aux aftres. Plus 
ils auront examiné ces globes lumineux, 
plus ils auront été frappés d’admiration. Le 
moyen de ne pas adorer le foleil, quand 
On adore la Divinité d’un ruiffeau ? Dès que 
le premier pas eft fait , la terre eft bientôt 
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couverte de Dieux , & on defcend enfin de* 

aftres aux chats & aux oignons. 

Cependant il faut bien que la raifon fe 
perfectionne ; le temps forme enfin des Phi- 
•lofophés qui voient que ni les oignons , ni 
les chats , ni même les aftres , n’ont arrangé 
l’ordre de la nature. Tous ces Philofophes, 
Babyloniens, Perfes, Egyptiens, Scythes* 
Grecs 3c Romains , admettent un Dieu fii- 
prême , rémunérateur & vengeur. 

On n’ofe d’abord le dire au peuple -, mais 
on le dit fecretement & dans les myfteres. i 
Toutes les autres Divinités ne font que de» 
Etres intermédiaires. On place des héros,' 
des empereurs au nombre des Dieux , c’eft- : 
à-dire, des bienheureux. Mais il eft for que 
Claude , Odave , Tibere & Caligüla , ne . 
font pas regardés comme les créateurs da 
ciel & de la terre. 

En un mot , il paroît prouvé que du temps 
d’Augufte , fous ceux qui avoient une Re- 
ligion , reconnoitToient un Dieu fupérieur, 
éternel, & plufieurs ordres de Dieux fé* 
condaires , dont le culte fut appelle depuis 
idolâtrie (a). 

ij. Aflurément nous ne penfons pas que ces 
réflexions foient une preuve démonftradve, 
plufieurs font très-fujettes à conteftation { 


(<0 Di&ion. Philof. arc. R&gion , deuxieme quefàofr 
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mais enfin jufqu’à ce qu’on ait prouvé que 
la chofè s’eft faite autrement, nous fotn- 
mes en droit d’affirmer , en vertu des preu- 
ves que nous en avons données , que les 
Grecs , comme les autres peuples , ont ad- 
mis d’abord un feul Dieu fous la nçtion 
confufe d 'Etre fupérieur , avant que d’en 
venir à cette multitude de Génies ou de 
Fuidances intermédiaires qu’ils ont adorés 
dans la fuite. 

Mais quelque fÿftême que l’on fùive fur 
\ la maniéré dont ce culte s’eft introduit , il 
demeure pour certain que les principaux 8s 
les plus anciens Dieux du Paganifme, ont 
été les Génies moteurs de la nature, que 
'le culte des héros a été inconnu à tous les 
peuples barbares , qu’il n’a commencé par 
conféraient que fort tard chez les Grecs 8c 
lorfqu ils ont été policés , qu’il n’a rien chan- 
gé au culte des Dieux plus anciens. L’ex- 
plication de la Théogonie achèvera de met- 
tre cette vérité dans la derniere évidence,' 
ou du moins la portera au fouverain degré 
de la probabilité. 

Il refte cependant toujours une objection $. 
dont tous les efprits font d’abord frappés. 
Eft-il vraifemblable que dans un objet aufti 
Important que la Religion 8c le culte di- 
vin, les anciens peuples aient pris des êtres 
IjCiagipaire» pour des perfonnages réels j de$ . 
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allégories pour des narrations férieulès , que 
les feules équivoques du langage aient pu 
opérer un aveuglement fi inconcevable? 

On pourroit répondre que le fyftême de* 
Mythologues hiftoriens fuppofe des faits in- 
finiment plus incroyables que celui-ci. Eft* ; 
il vraifemblable qu’il y ait eu un puiflant 
Empire chez des peuples fàuvages , qui s’eft 
formé on ne fait comment , & qui a dit- 
paru de même -, que les Grecs aient com- 
mencé par adorer des fcélérats -, qu après 
avoir rendu un culte aux êtres naturels, . 
ils l’aient quitté pour honorer des étran- 
gers -, que pouvant multiplier à difcrétion 
ces héros vrais ou fabuleux, ils y aient en- ■ 
core ajouté des' perfonnages chimériques, ' 
la nuit , la difcorde , le fommeil , la mort, 
&c. qu’ils aient fait ainlî dans leur Reli- ' 
gion le mélange le plus bizarre? On ne 1 
répéteta point les autres obje&ions que l’on 
a faites contre ce fÿftême. 

Mais il faut réfoudre dire&ement la dif- 
ficulté. Je fbutiens que la fûppofraon dont 
les efprits prévenus révoquent en doute la 
poiïibilité , devient très-vraifemblable quand 
on veut réfléchir fur la marche de 1 efprit 
humain , telle qu’on l’a tracée , Chapitre 
2 , §. 8 , & Chap. 6 , fur les fables , fin 
les erreurs, fur les pratiques populaires qii ’ 
fubfiftent encore ajourd’hui , & qui pareil- f . 
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avoir la même origine que chez les 
s. 

. Il y a chez nous comme chez eux, 
efpéces de fables, les unes phyfiques, 
itres hiftoriques, telles que les romans, 
doit mettre au rang des premières tout 
ue l’on raconte fur les feux no diurnes, 
e cochemar, fur les follets qui panfent 
hevaux , fur les differentes efpéces de 
s : erreurs dont les unes font liées des 
ations des fomnambules , les autres de 
talice de quelques fourbes. Parmi les 
ms anciens , il en eft quelques-uns donc 
tincipaux perfonnages ont exifté , com- 
:eux de Richard fans Peur , de Robert 
)iable , de Pierre de Provence , &c. 
rres où tout eft fabuleux , Gargantua , 
>iégle qui eft un recueil de tours & 
ilouteries , &c. N’eft-il pas à préfomer 
. en étoit de même chez les Grecs ? 

°. Les principales erreurs des anciens le 
>uvent encore parmi les peuplés grof- 
des campagnes, malgré l’attention que 
a de les inftruirej ils croient encore 
influences de la lune , aux longes , aux 
âges , aux jours heureux & malheureux, 
talifmans, aux forciers, aufabat, &c. 
doit-on pas juger que les mêmes pré-' 
tions venoient autrefois de la même four-' 
de l’ignorance des caufes naturelles^' 
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de la croyance d’un pouvoir fupérieur agit- 
fant dans tout l’univers , & des Génies ré- 
pandus dans fes différentes parties ? 

3 °. Dans notre Religion même, malgré 
les lumières quelle donne aux plus Amples, 
malgré le zele & la vigilance des pafteurs, 
il s’eft introduit fouvent parmi le peuple, 
des erreurs & des pratiques* les unes in- 
nocentes, les autres fliperftitieufes, qui n e- 
toient fondées que fur l’ignorance & l’a- 
bus du langage : finfcription ver a Icon, pla- 
cée fous une image de la face du Sauveur, 
a fait naître une Sainte Véronique ; d’au- 
tres noms anciens mal-entendus ont fait ho- 
norer des Saints imaginaires & des Reli- 
ques apocryphes , dont les critiques ont 
prouvé la fauflèté , & dont les Eveques 1# 
plus fages ont fouvent eu bien de Ja peine 
de déraciner le culte. Il y a eu des dévo- 
tions particulières fondées fur la fimple al- 
lufîon des noms : l’on a invoqué S. Forti 

Î >our fortifier les membres, S. Genou , pouf 
e mal des genoux , &c. ce culte n’avpit 
lien de mauvais , puifque l’interceflîon des 
Saints peut être utile contre toutes fortes 
de maux \ mais l’idée particulière que s’eu 
formoit le peuple, venoit uniquement du 
langage. Il s’eft glifTé parmi les ignoranVi 
des pratiques fuperftitieufes établies furie' 
meme fondement * comme la coutume dc“ 
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'plier 1er pièces de monnoie que Ton don- 
noir pour offrande , la confiance à l’eau de 
quelques fontaines auxquelles on avoit doç- 
né le nom d’un Saint , & plufieurs autres 
ufages dont il fèroit inutile , peut-être mê- 
[ ine dangereux de rappeller le louvenir. N’eft- 
il donc pas vraifemolable que les erreurs 
\ les fables , les fuperftitions anciennes , ont 
eu la même origine ? 

-i — J a 

CHAPITRE XVII. 

Pourquoi ton fuit Héjîode; idée de la Ver » 
Jion françoife de fes l J oëJies & des 
Remarques qui l’accompagnent. 

f Pour dévélopper le frftême de l’idolâ- 
: trie , on ne pouvoir choinr un meilleur gui- 
de qu’Héfiode. M. l’Abbé Banier obferve , 
que pour bien expliquer les fables , il fàuc 
les prendre dans les Poètes les plus anciens : 
[ Hélïode eft l’un des premiers •& il s’accor- 
de allez avec Homere. La Théogonie eft 
l’hiftoire des Dieux la plus complette & la 
' plus fuivie -, ceux qui l’ont Continuée, n’ont 
■ ait qu’ajouter quelque fables plus récem- 
; tes. Dès que l’on peut réullîr a e*pl : quer 
celles de notre Poëte, il eft aifé de décou- 
vrir l’origine & le fens de toutes les autres j, 
' Tome J. Ce 
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elles ont été bâties fur le même fond 8f 

félon la même méthode. 

On ne s’arrêtera point à faire remarquer 
la beauté du génie d’Héfîode, les grâces 
naïves de ion ftyle, le fublime même au* 

3 uel - il s’élève quelquefois. La defcripdon 
u combat des Titans , celle de la naimnce 
de Typhon, celle du bouclier d’Hercule, 
peuvent être mifes en parallèle avec les plus 
beaux endroits d’Homere. Si on ne trouve 

} >as le même feu, la même vivacité dans 
e relie de lès ouvrages , c’ell que la ma- 
tière ne le comportoit pas. On ne peur di£ 
convenir qu’il n’y ait répandu tous les agré- 
mens dont elle étoit fufceptible : aufli Quin- 
tilien lui donne-t-il le premier rang parmi 
les Poctes qui ont écrit dans le ftyle mé- 
diocre. 

Quand on dit que fous les régnés allégo- 
riques de Cœlus, de Saturne, de Jupiter, 
Héfiode a voulu nous indiquer les> divers 
états de la Religion Grecque , on ne pré- 
tend pas alTurer que c’ait été Ion delfen 
exprès, ni qu’il l’ait ainlî conçu diftin dé- 
ment lui-meme. Peut-être a-t-il eu feule- 
ment en vue de nous apprendre ce que l’on 

E ublioit communément par tradition fur 1$ 
)ieux anciens & nouveaux. Mais on fou- 
rient que cette tradition telle qu’Héfiode la 
rapporte, nous indique en termes obicurs les 
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révolutions arrivées fucceflivement dans la 
croyance des Grecs. Il eft cependant pro- 
bable que le Poëte en a foupconné quel- 
que chofe, qu’il a parlé en termes énig- 
matiques , pour ne pas bieflèr l’opinion re- 
çue,. & pour n’avoir pas à craindre le mê- 
me fort que Socrate fiibit dans la luite. 

* Quoi qu’il en foit, nous regardons Hé- 
fibde, non pas comme auteur ou inven- 
teur, mais comme fimple hiftorien des fa- 
bles, quoiqu’Hérodote ait penfé le con- 
traire (a). ; * 

Quant à la verfion françoife , on con- S • 
çoit qu’il; étoit impoffible de la rendre exac- 
tement littérale , un Poëte ne doit point 
être fervilement traduit. Notre langue ne' 
lbulfie point les épithetes entaffees qui ne 
lèfvent que pour l’harmonie du vers, nï 
les Répétitions fi familières aux anciens. Plu- 
fiçurs exprefiîons qui n’étoient peut-être pas 
indécentes chez les, Grecs, feroient un très- 
mauvais fens en franco is. La tradudion que 
nous donnons, ne doit point être lue fans 
les remarques. 

. : Le ledeur s’apperceyra aifément que nous 
nous , fommes fe^yis def :l’e Y cellente édition 
fCHéfiodç donnée par ,1e Clerc : on n’y peut 
tkjp ajouter pour- la çorreétion du texte ni 
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pour lexaélitude de la verfion larine. (^làs 
pouvoit-ori faire de mieux que de la Cui- 
vre conftamment? C*eft-là qu’il faut avoir 
recours , s’il fùrvient des doutes fur la fi- 
délité de la traduction, frànçoife. 

Les remarques , outre leur objet princi* 

Î )al , qui eft de dévélopper le vrai fèns d’Hé* 
îode , & le fÿftême de la Théogonie , fone 
encore deftinées fouvent à montrer que cel- 
les de le Clerc ne font pas toujours aiiflï 
bien fondées qu’elles le parodient» que le 
plus grand nombre de fes étymologies ti- 
rées aes langues orientales , comme celles, 
de Bochart , font forcées & arbitraires , que 
l’opinion de ces deux Auteurs , tant liir 
Forigine de la mythologie , que fur la mul- 
titude des Colonies Phéniciennes, n’eft rien 


moins que folide. I.’on n’a Cependant fait 
aucune difficulté de copier quelques-unes j 
des notes du premier , lorfqu elles ont pa- i 
ru juftes & néceflaires pour l’intelligence* 
du texte. _ f 

On a partagé le Poëme de la Théogo- 
nie en cinq parties : la première » qui fèrt 
comme de Préface , eft une Invocation des 
Mofes; les quatres fuivarites font relatives 
aux quatre époques de la Religion ; Grec- 
que que l’on a diftinguées* ci-deVant, St 
dont ce Poëme eft l’hiftoire. 

En nous appliquant à ce travail, nom 




■ 

I 


des Dieux du Pag. 30^ 
‘ne l’avons point envifagé comme un objee 
de pure curiofiré ; il a femblé propre à éta- 
blir deux vérités importantes. La première, 
que tous les anciens peuples ont connu d’a- 
bord un feul Dieu , que c’eft du moins l’o- 
pinion la plus probable , & que l’idolâtrie 
n’eft point de la plus haute antiquité. La 
féconde, qu’aucune Nation livrée à elle- 
même n’a confèrvé long-temps de faines 
idées lur la Divinité •, qu’il falloir par con- 

I . fêquent une révélation lurnaturelle , écla- 
' tante & revêtue des caraéïères les plus frap- 
1 pans pour établir & conlèrveç la vraie Re- 
ligion fat la terre. C’eft ici en même tems 
4 une application du principe que nous avons 
p tâché de développer ailleurs, que l’étude 
des élémens primitifs des langues & leur 
comparaifon peuvent fervir à diflîper peu 
à peu les ténèbres répandus lur 1 Hiftoire 
des anciens peuples , & nous faire diftin- 
guer avec plus de certitude les événemens 
réels d’avec les imaginations fabuleulès. 

Mais quand ce principe ferait encore plus 
évidemment démontré dans cet ouvrage, 
il fera toujours fort aifé. de le tourner en 
ridicule , eri fuivant la méthode employée 
par quelques Savans pour décrier ce genre 
d’érudition. L’on affecftera de choifir quel- 
ques-unes des étymologies qui paraîtront 
jbs moins plaufibles au premier coup d’œil* 
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en les détachant de ce qui peut les appuyer 
& les rendre probables. On préfentera ces 
lambeaux découfus & déplaces, comme un 
échantillon par lequel on peut juger du 
relie : on conclura que toutes ces ooferva- 
rions grammaticales font abfolument dëf- 
tituées de la plus légère vraifemblance. Qn 
pourra étayes encore cette décifîon par des i 
réflexions générales fur les abus de la lcien? 
ce étymologique, fur fincertitude de les 
applications , fur le danger de s’y livres 
Le leéteur ainlï prévenu par lé compte in* 
fidèle qu on lui rend d’un lyfteme dont on 
ne combat que faccefloire, ne le donne» 
pas la peine de confulter le livre même,’ i 
d’en examiner les principes , d’en fiiivre les 
conféquences , de voir li l’Auteur raifonae \ 
de fuite , ou s’il s’écarte de propos délibéré E 
comme on l’en accufe. 

Par ce procédé peu équitable &* qui^eft j 
affez à la mode , l’on parviendra très-luxe- • 
ment au point auquel nous touchons déjà: 
de fort près, à faire méprifer fouveraine- 
ment l’étude des anciennes langues , à dé- 
créditer toute efpéce d’érudition , à ne plusi 
eftimer d’autre talent que celui' d’écrire ayeC: 
légéreté & avec grâce*, & il nefbjpa* né-, 
ceflaire de monrrer jufqu’où cdtte* façon de» 
pen fer peut nous conduire. -■ 

Qu’on me permette de lé répéter 3c dé 
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finir par où fai commencé. Pour porter un 
jugement lènfé & réfléchi de cet ouvrage, 
il y a deux chofes à faire : la première, 
d’examiner la queftion principale , li les 
Dieux du Paganifme ont été des êtres réels 
ou imaginaires , fi la mythologie eft fondée 
fur l’Hiftoire ou fi elle eft allégorique > & de 
pefer les preuves que nous avons raflèm- 
olées. La fécondé, de fuivre, du moins 
fommairement, l’application de la méthode 
■que nous propofons pour l’explication des 
labiés : nous avons déjà fait obferver qu’elle 
ne porte que fur des conjectures, & qu’il 
eft impoflible qu’elles foient toujours éga- 
lement heureufes. Mais quand il y en au- 
roit encore un plus grand nombre de ha- 
fardées, ces défauts de détail font-ils un 
motif fuffifant de rejetter un fyftême, quand 
il eft prouvé d’ailleurs ? Avec cette préven- 
tion, quel livre, quel genre d’érude peut 
être l’aori de la critique & du mépris des 
Cenlèurs les plus ignorans’ Tanr que l’on 
n’a pas montré le foible ou la fàuiièté des 
preuves directes dont un Auteur s’appuie. 
Il eft ridicule de le chicaner fur les con- 
féquences. 

Nous ne nous flattons pas néanmoins de 
pérfiiader ceux qui ont déjà pris parti fur cet- 
te matière. Un Écrivain obfcur doit-il aflèz 
compter fur la force du vrai pour elpérer 
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de renverfèr par un premier effort uni 
nion qui a pour elle les plus grands 
& les fuffirages les plus refpedlables • 
beaucoup. Ci l’on daigne feulement 
un coup d’œil fur fes raifons & fur li 
thode. Mais il fe trouve toujours ur 
tain nombre de le&eurs équitables & 
prévenus, qui ont égard aux preuves 
qu’à l’autorité, qui cherchent de b 
foi dans chaque queftion ce qu’il y 
vrai ou de plus vraifemblable > c’eft 
eux principalement que l’on a compoi 
ouvrage. 
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I MI ERE PARtl É, 

Invocation des Mufes . 

[MENçons nos chants par invo- 
s Divinités qui préfîdent à la mufî- 
qui habitent fur le mont Hélicon > 
fes de ma patrie qui s’exercent à 
autour de la belle fontaine & de 
le Jupiter. Après s’être baignées dans* 
x facrées du Permefle , de l’Hippo- 
c de f Olmitis , elles continuent leurs 
ss jeux fur le fommet de l’Hélicon. 
sloppées d’un nuage léger > elles paf* 
nuits à célébrer dans leurs concerts 
erain des Dieux , la Reine d’Argos 
à la brillante chauffure, là fille de 
Minerve aux yeux pers, Apollon 
s, Diane la chaffeufe , Neptune qui 
& environne la terre de fes flots , 
e&able Thémis, Véhus aux .yeux 
le douceur, Hëbé couronnée dor,.l* 
>ioné, l’Aurore, le Soleil, la Lune, 
, Japetus, le rufé Saturne , la Ter- 
Ddij 
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re , le vafte Océan , la Nuit tçnébreufe & 

toute la Cour célefte des immortel 

Ce font ces Nymphes divines qui inspi- 
rèrent autrefois Héfiode, lorfquil gardoit 
fcs moutons au pied de leur montagne fa- 
crée , tel eft le difcours que lui adreflerent 
les Mufçs de l’Olympe , les filles du fou- 
‘yerâin’ Jupiter : Bergers, oififs habitans dès 
campagnes , gens inutiles qui ne penfez 
quà manger , écoutez nos leçons. C’eft nous 
qui enfeignons l’art de compofer d’ingé- 
nieufes fictions & de dire agréablement la 
vérité. 

En prononçant ces paroles -> elles me mi- 
rent à la main une branche de laurier fym« 
bole de leur pouvoir ; je me fentis animé 
d’un elprit divin , l’avenir & le paffé fe dé- 
voilèrent à mes yeux : elles m ordonnèrent 
de célébrer la naiflance des heureux immor- 
tels & de ne jamais les oublier elles-mêmes 
dans mes Vers. Mais où me conduira ce pro- 
pos? 

Que les Mufes foient donc mon premier 
objet: ce font-elles, qui par leurs concerts, 
réjouilfent Jupiter dans l'Olympe. Elles pré- 
fentent à fes yeux l’ordre des deftinées , le 
préfent, le paflë , l’avenir : leur voix ne s’af 
fbiblit jamais & leur douce harmonie répand 
la joie dans le féjour du tonnerre; le fbm- 
met de l’Olympe en retentit, 8c toute la 


1 



'Théogonie. 317 
:our célefte y eft attentive. Elles chantent 
dans leurs éternels concerts , les Dieux qui 45; 
dès le commencement font nés du ciel & 
de la terre, les Intelligences bienfaifantes 
qui leur ont fuccédé & qui régnent fur tou- 
te la nature. Le pere des Dieux & des hom»- 
mes, le fouverain Jupiter eft le principal 
fujet de leurs louanges > elles exaltent Ion 
régné & fa puiffance; elles récréent leur jo, 
pere en lui racontant les a&ions des hommes 
& les exploits des héros. 

C’eft de Jupiter même que les Mules ont 
reçu la naifïance , c’eft dans la Piérie qu’il 
leur donna le jour , pour faire oublier aux 
malheureux mortels les chagrins qui les dé- 
vorent. Mnémolyne , fille de Jupiter qui re- s î* 

gne fur les hauteurs d’Eleuthere, eut avec 
lui un commerce fecret : après l’année révo- 
lue, le temps de fon enfantement étant arri- 
vé, elle mit au monde neuf filles d’une ref- 
femblance çarfaite, dont l’efprit toujours *0. 
tranquille neft occupé que de chant & de 
poëfïe. Le fommet glacé de l’Olympe eft le 
féjour ordinaire où fe ralfemble leur cour $ 
les grâces , la volupté, les plaifirs de la table 
ne les abandonnent jamais s elles chantent 
les loix , les mœurs , les exploits des immor- 
tels. 

La première fois qu’elles allèrent fur 
l’Olympe faire la cour à leur pere , le fon 

D d iij 
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agréable de leur voix, le bruit de leurs 
danfes firent retentir les échos. Il régné 
dans le ciel d’où il lance la foudre Si ait 
gronder fon tonnerre: après avoir vaincu 
Ion pere Saturne, il a réglé les rangs par- 
mi les immortels & leur a diftribué leurs 
emplois. 

■ Voilà ce que chantent les neuf filles de 
Jupiter dans le célefte palais : Clio , Euter- 
pe , Thalie, Melpoméne , Terpfichore, Era- 
to , Polymnie, Uranie, Cailiope j celle-ci eft 
la plus puilfante de toutes \ elle doit toujours 
accompagner les Rois. 

Lorfque les Mufes jettent un regard favo- 
rable for un Prince que Jupiter a placé fut 
le trône, elles répandent une douce rofée 
for la langue , les paroles coulent de fa bou- 
che comme un torrent de miel , il fixe les 
regards du peuple , lorfqu’il monte for fon 
tribunal pour rendre la juftice. Un feul dit 
cours prononcé avec dignité , foffit pour ap- 
paifer les plus vives conteftations. C/eftpour 
cela que le ciel a donné aux Rois la pruden- 
ce, afin quils falfent regner 1 équité, quils 
fâchent prévenir ou réparer les crimes par 
lès grâces inlïnuantes de leurs difoours. Dès 
qu’un Roi digne de la couronne fe montre 
à fes peuples, il voit la foule fe profterner à 
fes pieds , lui rendre les mêmes hommages 
qua la Divinité ^ il tient dans une attention 



ThÉO.COK'i B.' 3x9. 

refpedueufe la plus nombreufe aflemblée» 
Tels font les dons précieux que les Mufes 
accordant à leurs ÊLevejj. Ce font les Mufes 
& Apollon, Dieu redoutable par fes traits, 
qui forment les Muficiens & les Poëres ; 
mais' e’cflr'JffpitÊf qui place les Rois for 1® 
trône. 

Heureux le favori des Mufes ! Les grâces 
& laperfùaiîon n aident defa bouche. Qu’un 
malheureux foit plongé dans la plus amere- 
ttifteffe r dôs qu un Poëte infpiré par les 
Mufes commence à chanter les exploits des 
héros , les Louanges des habitans de l’Olym- 
pe, l’homme affligé oublie fes peines , la 
iérénité renaît dans fon ame i U cède ail 
pouvoir enchanteur des Déeflès qui l’en- 
traîne; 

Venez, filles de Jupiter, mettez dans mît 
bouche dès chants dignes des immortels 
que je vais célébrer. Dices-nous quels Dieux 
font nés $le la terre , du ciel , de la nuit, ou 
de l’humide élément : raconrez-nous com- 
ment la terre, les fleuves, la mer orageufe, 
le ciel , les ’aftres ont été les premiers Dieux » 
comment leur ont foccédé les Intelligences 
bienfàifaintes qui répandent les richeuès de 
la nature, qui préfident à fes différentes 
fondions; comment ils ont partagé entr’eux 
les emplois ; comment ils ont commencé à 
demeurer fur les hautèurs de l’Olympe. Di- 
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vines Mufes , qui habitez le ciel depuis 
ki$. naiflànce du monde , apprenez-nous cet in 
portant fecret, & quel’ a été le premier o 
fous. 



SECONDE PARTIE. 

Régné de Cœlus t génération des Eues. 


.ut. JLiE Chaos fut avant toutes choies, enfuit 
la terre, féjour tranquille des immortels qi 
habitent les fommets glacés de l’Olympe 
le ténébreux Tartare dans les profondes en 
no. drailles de la terre; & l’Amour le plus béa 
des Dieux, qui charme les foucis des Dieu 
& des hommes , qui triomphe du courag 
&C de la prudence. 

lu j. Du Chaos font nés l’Erebe & la Nu 
obfcûre , de la Nuit jointe à l’Erebe for 
fortis le Jour & la Lumière. 

La Terre ptoduifit d’abord le Ciel au( 
étendu quelle, parfemé d’étoiles , pour qu 
lui fervît de couverture & de iejour au 
mo. Dieux. Elle enfanta encore les hautes mot 
tagnes où habitent les Nymphes qui fe pla 
fent à errer fur les hauteurs & dans les fc 
rets ; elle engendra même la Met profond 
& orageufe fans le fecours de l’Amour. 

Bientôt unie au Ciel , elle mit au moud 

V 
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rOcéan & fes gouffres profonds $ Céus, xj*. 
Créas, Hypérion, Japérus, Théa, Rhéa, 
Thémis , Mnémofÿne , Phœbé avec fa cou- 
ronne d’or, & l’aimable Téthys. Le rufé Sa- 
turne eft le dérriier & le pliis violent de fes 
e'nfans , il fut ennemi de fôn pere dè$ fa 
naifTance 

La Terre enfanta de nouveau les redouta- 
blés Cy dopes , Bronté , Stérops & le vail- 
lant Argé , qui ont donné le tonnerre à Ju-- 
piter & lui'ortt forgé la foudre. Ils étoient ' 
en tout femblables aux Dieux, mais ils n a-: 
voient qu un œil rond au milieu du front y 
c’eft delà qu’on leur a donné le nom de. 
Cyclopes: leur force & leur adrefïe écla- 
toient dans les ouvrages qui fortoient de 
leurs mains. 

II naquit encore du. Ciel & de la Terre 
trois enfans d’une taille monftrueufe & d’u- 
ne force extraordinaire , dont on ne parle 
qu’en tremblant , Cottus , Briarée , & Gy- 
gès, race terrible , qui avoient chacun cin- 
quante têtés & cent bras, & les autres mem- x 5®. 
bres à proportion; 

Tous ceux qu’ont enfanté le Ciel & la 
Terre, ont été d’une grandeur & d’une force 
plus qu’humaine > mais ils étoient odieux au x* 
Ciel leur pere : à mefure qu’ils naifloient , 
il les cachoit dans les entrailles de leur me* 
re,ne leurlaifloit point voirie jour7&i$ 
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faifoit un jeu de cette brutale violence. La' 
Terre en gémilToit & en féchoit de don- j 
leur -, le reflèntiment lui fuggéra un toit de I 
vengeance également adroit & cruel. Lorf- - 
qu’elle eut tiré de fonfein le fer & les mé- 
taux , elle en fit une feux tranchante, & 
s’ouvrit à fes enfans de fon deflèin. a Vous 
» voyez , leur dit-elle , la conduite cruelle 
» de votre pere, fi vous voulez me- croire, 

» nous vengerons les outrages qu’il vous feit 
» & la maniéré indigne dont il vous traite », 
La crainte dont ils étoient faifis ne leur per- 
mit pas de répondre ; mais le rufé Saturne 
plus hardi que les autres lui répliqua: « Ma 
»mere, je me charge de l’exécution : le 
» crime dont notre perefe rend coupable, 

» me difoenfe d’avoir pour lui les fentimens. 
a d’un fils». La Terre farisfeite le plaça 
dans un lieu fecret où il ne pouvoir être* 
apperçu , lui mit à la main la faux tranchan- 
te quelle avoit préparée , & lui dit l’ufage 
qu’il en devoit faire. Sur le foir , le Ciel ré- 
pandit fur la terre les ténèbres de la nuit, 

& lorfqu’il s’étendoit pour s’approcher de 
fbn époufe, Saturne d’une main hardie mu- 
tila Ion pere , & jetta bien loin derrière lui 
ce qu’il lui avoit coupé. 

Mais le fang du ciel ne pouvoir cefièr 
d’être fécond ; autant il en tomba de gout- 
tes fin: la terre , autant il en fortir de non- 
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veaux Etres. Delà font nées les terribles Fu- is 5 , 
ries , les Géans armés & exercés à la guerre , 

Sc les Nymphes qui errent fur la terre foùs 
le nom de Mêliez 

r ■ , aaaiteaa 1 ■ = » . 

TROISIÈME PARTIE. 

Régné de Saturne &* des Titans : fécondé 
époque de la Religion Grecque . 

Saturne jetta incontinent au milieu f tlS! 
des flots agités de la mer ce qu’il avoit ôté 
à fon pere ; cette portion d’un corps im- 
mortel flotta long-temps fur les eaux. De j 
l’écume qui s’en forma, naquit une nou- 
velle Divinité qui aborda à fille de Cy- 
there & bientôt après en Cypre ; par-tout où 
fe montroit la charmante Déefîè , les fleurs 
croiflbient fous lès pas: on l’appelle Aphro- 13# 
dité ou Vénus , Reine de Cythere, elle eft 
toujours couronnée de fleurs. Ce nom que 
lui ont donné les Dieux & les hommes, 
fiiit alluflon à l’écume de la mer dont elle 
eft née. On la nomme encore Cytheréé, 
à caufe de l’ifle où elle aborda, Cypris, 10a. 
parce que c’eft auprès de Cypre qu’elle a 
xeçu le jour ; & fes inclinations ne démen- 
tent point fon origine. L’Amour & le beau 
Cupidon font toujours à & fuite , & ils l’ao*- A 
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compagnent dans l’aflemblée des Dieux, 

5* Les ris, les jeux de la jeunefïè, les entre- 
tiens galans, les fupercheries de l’amour, 
les plaifirs, les carénés, la volupté lui font 
échus en partage. Tel eft le fort que lui ont 
afîigné les Dieux & les hommes. 

Le Ciel irrité contre fon propre fàng 
donna alors à fes enfans le nom odieux de 
Titans , les menaçant du châtiment qu’ils 
to. recevroient de leur révolte & de leur cri- • 
me, dont la vengeance devoit retomber fur 
toutes les races futures. 

La Nuit enfanta la Parque cruelle , le - 
Deftin odieux & la Mort , le Sommeil & 
la troupe des Songes fans le fecours d’au- 
j. cune autre Divinité. Elle accoucha de Mo- - 
mus , du Chagrin dévorant , des Hefpéri- ■ 
des qui gardent au-delà de l’océan les 
pommes a or que portent les arbres de leurs 
jardins. Les Déeffes fatales, les Parques 
impitoyables , Clotho , Lachéfîs , Atropos, 
font encore filles de la Nuit *, ce font elles 
qui diftribuent le bonheur & le malheur 
aux hommes à leur naiffance , qui punif- 
fent les crimes des mortels & des Dieux, 
qui ne ceffent de pourfuivré les malfaiteurs 
jufqu a ce quelles en aient tiré vengeance. 
Enfin l’odieufe Nuit mit au monde Néméfis, 
t j, Divinité fi pernicieufe aux hommes , la Frau- 
de, les Amours criminels, la Vieillefle infifc’ 
me, la Difcorde. 
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Celle-ci à fon tour enfanta le travail SC 
les foucis , l’oubli , la faim , . les douleurs 
cuifantes qui nous arrachent des larmes, 
les combatjs, les meurtres, la guerre, le 
carnage , les querelles , le menlonge ; les 
procès , le mépris des loix, le crime, tous 
freres étroitement unis , le ferment qui cau- 
fe de fi grands maux quand on ofe le vio- 
ler. 

La Mer au contraire eut pour fils aîné le 
bon Nérée qui ne mentit jamais ; on l’ap- 
pelle lç vieux Nérée, parce qu’il eftfincere 
& bienfaifant , ami de l’équité , rendant juf- 
tice à tout le monde. 

De l’union de la Mer avec la Terre font 
nés Thaumas, le vaillant Phorcys, la belle 
Céto & l’impitoyable Eurybie. 

Nérée & Doris fon époufe , fille de l’O- 
céan , ont; produit la nombreufe famille des 
Nymphes marines ou des Divinités aima- 
bles qui vivent dans les eaux : Proto , Eu- 
craté, Sao, Amphitrite, Eudora, Thétis, 
Galené , Glaucé, Cymothoé, Spio, Thoë, 
la belle Thalie , la gracieufe Mélite , Euli- 
mené , Agavé , Paiithée , Erato , Eunicé aux 
doigts de rofes , Doto , Proto , Pherufa , 
Dynamené, Nefëe, Aélée, Protomedie, 
Doris , Panope , & la belle Galathée , l’a- 
gréable Hippothoë, & Hipponoë aux mains 
blanches , Cymodôcé 8c Çymatologé qui 
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appaifent les yents orageux & les flots Je 
la mer* Amphitrite aux pieds délicats, Cy- 
mo, Eioné, Halimède avec fa belle cou- 
ronne, la gaye Glauconomé, Pontoporie, 
Liagoré , Euagoré , Laomédie , Polynôme', 
Autonoë , Lynanafle , Euamé dont le carac- 
tère efl auflî beau que fon vifitge, 1 élégan- 
te Pfamathé, la divine Menippe, Néfo, 
Eupompé, Thémifto, Pronoë, Nemertès 
.qui a le génie divin de fon pere. Telle eft 
la poftérité du bon Nérée , cinquante jeu- 
nes Nymphes d’une conduite irréprocha- 
ble. ^ 

Thaumas eut pour époufe Ele&ra , au- 
tre fille du profond Océan -, celle-ci enfanta 
Iris -, les Harpyes avec leur longue crinière, 
Aello , Ocypeté , qui égalent ae leurs ailes 
rapides la vitefle des vents & des oifeaux, 
& qui s elevent au plus haut des airs. 

Céto eut de Phorcys les Grées, blan- 
ches dès leur naifiance , que les Dieux & 
les hommes ont nommées pour ce fujet les 
vieilles , Pephrédo & Enyo , toujours cou- 
vertes d’un fuperbe voile. Elle fut encore 
mere des Gorgones qui habitent au-delà 
de l’océan du côté de la nuit où font les 
Hefpérides, Stheno, Euryale, & l’infortu- 
née Médufe : celle-ci étoit mortelle , 1$ 
deux autres immortelles & incapables de 
veillir. Neptune eut commerce avec elle 
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ï tendre verdure , •<& Perfee lui *ayai y 
é la tête, il en fortit le grand Chry- 
& Pégafe. Celui-ci fut ainfi nommé 
? quil étoit né auprès des fources de 
în , l’autre parce qu il portoit à la main 
épée d’or : il s’eft envolé de deffùs J» 
au féjour des immortels , où il habité 
lais de Jupiter & il porte le tonnerre 
foudre. m>. 

hryfaor devenu époux de Callirhoë , 
le l’océan , fut pere de Géryon monf- 
trois têtes; celui-ci fut dépouillé de 
rmes par Hercule qui lui enleva fes 
s dans l’ifle Erythie , & qui en con- 
: le troupeau à Tirynthe , après avoir 
hi le vafte océan , tué le chien Or- 
, & le Bouvier Erythion dans la car- 
: obfcure où il fe retirait, 
illirhoë enfanta encore dans un antre 
>nd un autre monftre qui n’eut jamais 
de femblable parmi les Dieux & les 
ties , la redoutable Echidna , moitié 
>he à vifâge agréable , aux yeux noirs , 
oitié ferpent dont la vue fait horreur, 
;ft taché de diverlès couleurs , qui fe 
rit de carnage dans le fein de la ter- 
. fe tient dans une caverne profonde 
un roChér loin des Dieux Sc des hom- 
T elle • eft la demeure que les Dieux 
iffîgnée à là ■ cruelle Echidna, nym- 
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phe immortelle qui ne veillit point; el 
y eft renfermée dans les montagnes. On d 
que Typhon , vent orageux & violent 
eu commerce avec cette belle aux yen 
noirs , que delà font venus Orthos , chie 
a io. de Géryon , enfoite Cerbere, chien d 
Pluton , monftre à cinquante têtes , dufl 
taille & d’une force extraordinaire, d’uni 
voix terrible & d’une cruauté égale* Il er 
eft venu encore l’hÿdre de. Lerne qui fil 
tant de Tavages : Junon l’avoit nourrie pat 
haine contre Hercule; mais le fils de Ju- 
piter, aidé du courageux Iolaiis & des con- 
feils de Minerve , tua ce monftre à coups 

d * , / 

epee. 

$io. Echidna enfanta encore la Chimere , ani- 
mal cruel j monftrueux , d’une vitefTe ex- 
trême: il avoit trois têtes, l’une de lion, 
l’autre de chèvre , la troifiéme d’un dra- 
gon , & reflembloit à ces trois animaux,' 
au lion par le devant du’ corps , à la çl & 
vre par le milieu , à un fèrpent par der- 
rière , & vomifïoit des torrens de flammes. 
jm. Le vaillant Belleropbon, à l’aide dç Pégfr- 
fe , s’en rendit le maître. 

La Chimere unie au chien Orthos jniç 
au monde le Sphinx qui Ht tant; de maux 
à la poftérité de Cadmus , & le lion 4e Ne: 
niée. Junon époufe de Jupjter J’avqijr élei$ 
elle-même & l’avoit lâché 4 aas -ie$' forêts 

d’oà 
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il ravageoic les environs de Nemée & 330. 
ont Apefas. Il fut encore tué par Hier- 

fin Céto & Phorcys engendrerent te 
m terrible qui garde les pommes d’or 
les vaftes campagnes des Hefpérides: 
eft en détail leur poftérité. 

* Tethys & de l’Océan font fortis les 
?s les plus fameux , le Nil , l’Alphée , 

& fes gouffres profonds, le Strymon, 
iandre , le majeftueux Danube , le Pha T 340. 
i Rhéfus, le clair Acheloüs, le Net- 
te Rhôdius , l’Haliacmon , l’Heptapo- 
e Granique, l’CEfapus , le divin Simoïs, 
née, l’Hermus^ le Caïcus, remarqua^ 
ar la beauté de fes eaux , le Sançar , 
idon, le Parthenius, l’Evenus, lAr- 34*. 
s , & le divin Scamandre. 
îthys eft encore la mere des Nymphes 
abitent les fontaines auxquelles les jeu* 

;ens confacrent leur chevelure, auflî- 
qu’au grand Apollon & aux fleuves, 
eft le fort qu’ont reçu de Jupiter Pi; 350. 
Admete , Ianthé , Eleélre , E)oris f 
mo , Uranie , Hippo , Clymène , Rho* 
Callirhoë , Zeuxo, Clythie, Idyie , 

10e, Plexauire, Galaxaure , l’aimable 
é, Melobofis, Thoë, la belle Polyr 
Cereeïs , Pluto , Perfeïs Janire , Acaf 3 s 1* 
Çanthé, Petrée , Meneftho, Europe, 
me L E e 
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Métis, Eurynomé, Teleftho, Crifié , Alla 
laimable Calypfo, Eudoré, Tyché, Am- 
phiro, Ocyroë, & la Styx qui eft la plu 
refpeétable de toutes. 

îelle eft .la poftérité de l’Océan & de 
Téthys ., telles font leurs filles aînées; knaû 
il en eft un plus grand nombre* difperfée! 

S ar toute la terre & <^ui demeurent au fond 
es eaux. Il eft de meme une infinité d’au 
très fleuves nés de Tethys & de l’Océan, 
qu’il n’eft pas poflïble à un mortel de nom* 
mer , mais qui font connus des peuples qui 
en habitent les bords. 

Thia époufe d’Hypérion enfenta le So- 
leil, la Lune & l’Aurore qui éclaire les 
mortels fur la terre & les Dieux immor- 
tels dans le ciel. 

Eurybie, femme de Crius, fut mgre d’Af- 
traeus , de Pallas , de Perles {dus habile que 
fes freres. Aftræus , marié a l’Aurore, fit 
naître les vents impétueux , Argeftès & Z e- 
phyre, le rapide Borée, l’humide Notus. 
L’Aurore accoucha encore de l’étoile du 
matin Sc des aftres brillans dont le ciel eft 
femé. 

Pallas & Styx fille de l’océan, produis 
firent l’ardeur bouillante & la viéfoire , 1* 
force & la valeur , illuftres enfans qui ha- 
bitent le palais de Jupiter & accompagnent 
par-tout le maître du tonnerre : ainli l’ob- 
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ont Styx leur mere., dans ce jour mémo- 
rable où le Dieu gui fait gronder la foudre 
(ur f Olympe, fit venir devant lui tous les 
immortels. Il promit à tous ceux qui com- 
battaient pour lui contre les Titans, de 
ne point leur ôter les privilèges dont ils 
jouufoient pour lors, mais de les leur con- 
firmer à jamais. Il ajouta même que tous 
ceux qui avojent été laifies dans loubli fous 35J. 
le régné de Saturne, feroient élevés aux hon- 
neurs fous le lien 1, chacun foivant fes mé- 
rites. L’immortelle Styx, conduite par les 
avis de l’Océan fon pere, arriva la première 
fur l’Olympe avec toute là famille. C’eft 
en récompenfe de fon zélé que Jupiter lui 
a accordé les plus flatteufes diftin&ions -, il 
a voulu quelle fût le lien redoutable du 400> 
ferment des Dieux , & a pris pour com- 
menlaux tous fes enfans. Il a tenu de même 
aux autres tout ce qu’il leur avoit promis , 
parce qu’en qualité de maître fouverain il 
avoit le pouvoir de le faire. 

Cceus affocia Phœbé à fon lit , & la 4° 5- 
tendit mere de' Latone , fille charmante 
aux yeux des Dieux & des hommes & 
qui fait dans l’Olympe l’ornement de la 
cour immortelle; Phœbé mit encore au 
monde la brillante Aftérie , dont Perfés fit 4 ,s >* 
fon époufè dans la fuite & qui fut mere 
d’Hécaté. 

Eeij 
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Jupiter a fait à celle-ci les plus infîgnés 
faveurs & lui a donné les plus grands pri- 
viléges -, il lui laide exercer fon pouvoir fui 
terre & fur mer. Déjà fous le re^ne du lu- 
mineux Coelus , elle avoit les memes hon- 
4M* neurs & les Dieux immortels la refpe&oient 
infiniment. De même aujourd’hui;, fî quel- 
qu’un offre des facrifices ou fait des expia- 
tions fuivant le rite prefcrit , il ne man- 
que jamais d’invoquer Hécaté , & fon reP 

Ï ed ne demeure point fans récompenfe * la 
)éeflè écoute favorablement fes vœux :.elle 
répand fur lui les richeflès & 1 abondance, 

{ >arce qu’elles font en fon- pouvoir. Dé tous 
es enfans du Ciel & de la Terre, aucun 
n’a eu d’auflï grandes prérogatives ; Jupi- 
ter ne lui a retranché aucune de celles dont 
4m* elle jouiffoit déjà fous le régné des Titans 
ou des anciens Dieux : elle a confervé la 
dignité , telle quelle lui eft échue dès le j 
commencement. Quoique Déeflè unique, 
elle n’en eft pas moins révérée * fon pour 
voir s’étend comme auparavant fur toute 
la terre , dans le ciel & lur mer : il eft mê- 
me augmenté , parce que Jupiter lui accorde 
fes bonnes grâces. La Déefle protège & fait 
430 . profpérer qiii elle juge à propos* elle le rend 
refpe&able dans l’affemblée du peuple. Lorf 
que les guerriers prennent leurs armes pour 
marcher au combat, ii dépend d’elle de 
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leur accorder la victoire & de faire triom- 

Ê her leur valeur. Elle efl: affile à coté des 
Lois , lorfqu’ils prononcent des arrêts : çlle 
fe trouve au milieu des combattans fur l’a- 
réne, pour animer 1 ardeur de celui quelle 
veut favorifer s bientôt victorieux par fon 43 î« 
fecours il fe couvre d’une gloire immor- 
telle , & qui réjaillit fur toute fa famille. 
Fidelle à fiiivre les cavaliers dans leurs cour-; 
fes & les navigateurs dans leurs voyages ; 
elle les exauce, loifquils adreffent leurs 
voeux à Hécaté & au bruyant Neptune. Sou- 
vent la Déelïè accorde une proie abondante 
a celui qui l’invoque , fbuvent elle l’arrache 
à celui qui croyoit déjà la tenir* Elle eft occut 
pée avec Mercière à multiplier les troupeaux 
dans les étables , les bœufs, les chèvres , lqs 
moutons : elle les fait croître ou diminuer 
comme il lui plaît. Quoiqu’elle foit le feul 
enfant de fa mere , elle exerce ce pouvoir 4f<* 
immenfe parmi les Dieux. Jupiter 1 a char- 
gée encore de conferver le jour aux enfans 
oui viennent de naître & de les faire gran- 
dir. Tels font fes privilèges. 

Rhéa , époufe de Saturne , eut d’illuftres 
enfans : Vefta, Cérès , Junon à la chauflure 
dorée, le terrible Pluton qui exerce dans 45$, 
les lieux fouterrains un cruel empire, Nep- 
tune qui fait entendre au loin le bruit ae 
fes flots , le fage Jupiter pere des Dieux & 
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des hommes dont la foudre fait trembler 

le ciel & la terre. 

fctf». Satûrne les avaloit à mefure que leur mere 
les mettoit aü monde, parce qu’il ne vou- 
loir pas qu’aucun autre des enfons du Ciel 
• lui difputat l’empire fur les immortels. Il 
avoir appris de la Terre & du Ciel lès pa- 
rais que par lordre des Deftins , malgré 
4«5- toute la force , il ferait un jour vaincu par 
lôii propre fils & par les deifeins de Jupi- 
ter. Il ne s’arrêta point à de vains projets,' 
ittais attentif à- épier le moment, il dëvo- 
torr-fes enfans )à leur naiflànce. 

' RHéa défoléèefe gémiffoit? r maislorfquel- 
•' ’• le fe fentif prête d’enfoncer Jupiter perê t 
dés Dieu* -êï des; hommes elle fupplia la ( 
47 ®* Tferre & le Ciel lès parens de l’aider de 
leurs confêils , de lui fuggérer le moyen 
de mettre à couvert le fils quelle alloit ma- ? 
' tre au monde, & de le dérober a la fureur # 
de Saturne fbn pere qui ne manquerait pas ^ 
475. de le dévorer comme les autres. Touchés 
des prières de leur fille, ils lui découvre- 1( 
rent tout ce que les Deftins avoient réglé ( 
fur le fort de Saturne & de fon fils. Ils l’en- 
voyerent en fecret à Lyétus dans l’ifle de 
Crète , lorlqu’elle étoit fur le point d’ac- ; 
coucher. La T erre elle-même reçut dans fo J 
bras Jupiter naiflant , le nourrit & l’éleva , 
4 <". dans l’ifle de Crète. D’abord fa mere le 
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porta à Lyâus au milieu des ténèbres de 
la nuit, & le cacha de Tes propres mains 
dans une caverne profonde au pied du mont 
Egée, pnfuite Rhéa prit une groflè pierre, 

& l’ayant enveloppée de langes, elle la pré- 
fenra au fils du Ciel, à Saturne ancien fous 48;. 
verain des Dieux. Le malheureux prit la 
pierre 8 c l’avala fur le champ , fans prévoit 
qd’un jour fon fils reparoîtroit fain .& fauf, 
lui arracherait le trône par violence & re^ 
gneroità là place. 49 o, 

- La force & les membres du jeune Prfti- 
ce croiffoient avec une promptitude mer* 
Veilleufè; après l’année révolue , par le fe* 
tours des confeils artificieux de la Terre; 
te grand Saturne tout rufe qu’il étoit, fut 
obligé de laiffer reparoître Ion fils , & fuc- « j. 
tomba bientôt fous fa violence & l'es intri- 
gues. D’abord il vomit la pierre qu’il avoit 
ivalée récemment; Jupiter la planta & raf- 
fermit dans la terre auprès de Pytho , dans 
ift des enfoncemens du Pafnaflfe, potirfèr- 
rir de monument & de fpeâacle aux hom- 
nes. Il tira de prifon les fils du Ciel f es $0 
»ncles que fon pere avoit chargés de char- 
tes par une aveugle jaloufie. En récom- 
>enfe de ce bienfait iis lui mirent entre les 
nains le tonnerre , la foudre , les éclairs (jue 
a T erre avoit cachés dans fon fein ; & c eft joj. 
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' avec ces armes redoutables qu’il commande 
aux Dieux 8c aux hommes. 

Japetus prit en mariage Clymène, fille 
de l’Océan , qui fut mere du vaillant Atlas.' 
!fio. Elle enfanta encore le fameux Menœtius, 
l’induftrieux & rufé Promethée, & l’inlènfé 
Epimethée qui caufa bientôt un grand pré- 
judice aux hommes. C’eft lui qui époufa 
la première femme que Jupiter s’avilà de 
former. 

Le Roi des Dieux irrité des crimes de 
Mènœtius , le frappa de la foudre & le pré-' 
•jij. cipita dans l’Erebe pour punir Ion audace 
& fà férocité. Atlas , aflervi à une loi ri©»- 
reufe , fe tient debout aux extrémités de la 
terre près des Hefpérides , & porte le ciel 
lixr fa tête & fur tes bras fans le laflèr ja- 
mais ; tel eft le poids énorme dont Jupiter 
f :,ro. l’a chargé. Il a étroitement enchaîné, Pro- 
methée & l’a attaché par des liens indiffo- 
lubles à une colonne , où un aigle éployé 
lui ronge éternellement les entrailles. Autant 
l’oifèau cruel en mange pendant le jour, 
jjif. autant il en croît pendant la nuit. 

Le vaillant Hercule , fils d’ Alcmène , a 
délivré le fils de Japetus de ce fupplice & 
a tué l’oifeau qui le dévoroit. Jupiter l’a 
permis du haut de l’Olympe où il régné , 
jjo. afin d’augmenter la gloire de l’Hercule Thé- 

bain 
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>ain & de le rendre fameux par toute la r 
erre : tel eft l’honneur qu’il a voulu faire 
. fon fils. Quoique violemment irrité, il a 
mbüé foi x reflentiment & l’audace de Pro- 
nethée qui ofa difputer d’habileté avec le • 
ouverain des Dieux, 

, . ■■■• . ■ 

QUATRIÈME PARTIE. 

Régne de Jupiter 6* des autres Dieux ; 
établijjement des Sacrifices : troisième 
époque de la Religion Grecque . 

Lorsque les Dieux étoient en difpute f, 5J j, 
ivec les hommes à Méconé, Promethée par- 
:agea exprès un bœuf en deux parts pour 
rromper Jupiter. D’un côté il enveloppa dans « 
la peau les chairs , les entrailles & la graif- 
Te, les cachant avec le ventre du bœuf: s**i 
le l’autre il rangea ' adroitement tous les 
ds & les couvrit de graiflè. Alors Jupiter , 
pere des Dieux & des hommes , lui ad ref- 
ont la parole : fils de Japet, lui-dit-il, le 
plus puiflànt des Rois , tu as bien mal fait 
les parts. Mfl 

Jupiter, à la cônnoiflànce duquel tien ne 
peut échapper, lui parloit ainfi pour lui re- 
procher fa mauvaife foi. Promethée toujours 
dans les mêmes difpofitions, lui répondit 
Tome T. ' F fi 
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en fouriant ; glorieux Jupiter , fouvérain dei 
Dieux éternels , c’eft à vous de choifir celle 
îîo. que vous jugerez à propos. Cette réponfe 
n’étoit quun artifice, mais Jupiter éclairé 
d’une lumière éternelle n’ignoroit aucune 
de fes penfées. Il forma fur le champ con? 
tre les hommes un funefte projet, qu’il ne 
tarda .pas d’accomplir. Après avoir détour- 
né la graiffe qui cachoit les os du bœuf, 
î 5 ç, il conçut un dépit fecret dont il donna bien- 
tôt des marques } c’eft dès ce moment que 
les hommes ont fuivi la coutume de brû- 
ler les os des viâimes fur les autels des 
s co. Dieux. Fils de Japet , continua Jupiter in- 
digné , tu as trop d ’elprit & tu en.fais mau- 
vais ufage. 

Dès-lors Jupiter irrité & ne pouvant ou- 
. blier cet outrage, n’accordoit plus l’ufage 
du fçu aux malheureux mortels. Mais le 
fils de Japet trouva encore le moyen. dè 
jéj, le tromper } il déroba le feu qu’il cacha dans 
une tige de férule , & le ralluma ainfi fur 
la terre. 

Jupiter appercevant du haut des cieux la 
lueur du feu parmi les hommes, en con- 
, 7 o. eut un nouveau reflèntiment & réfblut de 
les punir de ce vol. Il donna ordre à Vul- 
cain de former avec de la terre la figure 
d’une fille également belle & modefte -, Mi- 
nerve prit lç foin de la parer & la revêtit 
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utte robe blanche , lui mit fur la tête une 
nëfïure artiftement rangée , une guirlande j7j; 
es plus belles fleurs , une couronne d’or 
’un travail exquis, où Vulcain avoit de- 
Loyé toute fon induftrie pour plaire au fou- 
lin Jupiter, Il y avoit gravé la figure de la 58a; 
lupart des animaux qui vivent fur la terre 
u dans les mers , avec tant d’art qu’ils pa- 
tifïbient vivans & qu’on ne fe lafloit point 
e les admirer. Après avoir ainfi formé avec *8** 
n foin infini cette dangereufe merveille, 
la fit paroître dans l’aflemblée des Dieux 
: des hommes avec toutes les grâces dont 
linerve s ’étoit plûe à l’embellir. Les uns 
: les autres virent avec une admiration é^a- 
* , le don féduifant mais fiinefte que 1 on 
lloit foire aux hommes. Delà eft venue 
ette race foible & délicate de femmes, que 
?s mortels gardent parmi eux pour leur mal- 
eur. Jamais amies de la jpauvreté ni de l’é- 
argne, elles n’ont de goût que pour le luxe 
c la dépenfe -, femblables aux frelons qui 
1 nourrilfent du travail des abeilles auquel s*u 
s n’ont point eu de part , qui tandis que 
es diligentes ouvrières font occupées du 
latin jufou’au foir à foire leur miel , fe tien- 
ent oififs dans la ruche, ne penfant qu’à 
évorer le fruit des peines d’autrui. C’eft ainfi <r 0 #« 
ue Jupiter a foit aux hommes le fiineftê 

Ff ij 
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prêtent des femmes pour partager leurs tra- 
vaux & leurs fatigues. 

Il ne les a pas moins affligés d’une autre 
maniéré: quiconque craignant les ennuis du 
mariage & l’embarras d’une femme , demeu- 
V05. re dans le célibat, s’il vient à vieillir, il eft 
privé des fecours les plus néceflàires à la 
vieillefïè : s’il eft riche, une troupe de pa- 
ïens éloignés partageront tes biens après fa 
moro Celui qui a été allez heureux en fe 
mariant pour rencontrer une femme làge 
& fidèle, trouve dans {es maux mêmes une 
reflource puiflànte : mais fi par malheur on 
jfio. l’a prife a un mauvais caractère , ç’eft un 
chagrin qui ronge éternellement le cœur & 
auquel il n’y a point de remède. Ainfi l’on 
ne peut échapper à la vengeance de Jupi- 
(fif. ter ni tromper tes deffeins ; le fils de Japçt, 
Promethée avec toute fon adreflè , & mal- 
gré fbn innocence , n’a pu fe fouftraire à 
la colpre ni au funefte lien dont il eft ga- 
rotté. 

Jupiter non moins irrité contre Briarée, 
Cottus & Gygès, les enchaîna de même, 
quoiqu’il ne pût s’empêcher d’admirer leur 
tic. force & leur taille énorme. Il les fit defeen- 
dre dans les entrailles profondes de la terre 
& aux extrémités de 1 univers , où ils fbuf- 
frent fans relâche & déplorent vainement 
leur trille fort, 
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Mais Jupiter & les autres Dieux enfans 
de Saturne & de Rhéa , les ont rendus de 
nouveau à la lumière, comme la Terre le 
leur avoir confeillé. Elle leur fit compren- 
dre que ces géans dévoient partager avec eux 
les hafards du combat & la gloire de la vic- 
toire. Car il y a eu une longue guerre & 
de fanglantes batailles entre les Dieux Ti- 
tans & les enfans de Saturne. D’un côté les 
Titans campés fur f Othrys , de l’autre les 
Dieux bienraifans, enfans de Rhéa & de 
Saturne retranchés fur l’Olympe, fe batti- 
cent avec acharnement pendans dix années 
mtieres , fans que l’on pût favoir comment 
Gniroit la guerre, ni de quel côtéferoit l’a- 
vantage. 

Enfin le pere des Dieux & des hommes, 
Jupiter , les ayant un jour rafîafiés de nec^ 

:ar & d’ambroifie & régalés fplendidement *40; 
je tous les mets dont les Dieux fe nour- . 
ifïènt , voyant que leur courage s’enflam- 
noit fur la fin du feftin , il leur tint ce dif- 
rours : Illuftres enfans du ciel & de la terre , 
byez attentifs à mes paroles; voilà déjalong- 
:emps que nous combattons contre les Ti- 
:ans pour leur enle^r la vidoire & i’em- 
>ire > redoublez aujourd’hui votre valeur & 
ros efforts contre ces ennemis redoutables ; 
rappeliez-vous les bienfaits dont je vous ai *50. 
:omblés, Jps ténèbres profondes & les liens 
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cruels dont j’ai fu vous délivrer. Alors le 
j. vaillant Cottus prit la parole : Nous favons, 
Seigneur , repliqua-t-il , la vérité de ce que 
vous dites y nous connoiflbns par expérience 
toute l’étendue de vos lumières & de vo- 
tre fagefTe. C’eft par elle que vous avez fu 
venger l’opprobre des immortels •> c’eft elle 
qui nous a tirés des chaînes & de la de- 
**<>. meure obfcure où nous gémiflîons. Comp- 
tez, fils de Saturne, que nous n’omettrons 
rien pour vous afliirer l’empire & que nous 
combattrons les Titans avec plus d’ardeur 
que jamais. 

Toute l’afTemblée des Dieux applaudit à 
ce difcours & fe fentit animée dun nou- 
66i. veau courage. Tous , Dieux & Déciles , an- 
ciens Titans ou enfans de Saturne , com- 
battirent dès-lors avec plus de fureur. Jupi- 
ter mit en face de l’ennemi les géans qu’il 
$ 7 o. avoit fait fortir du fein de l’Erebe , mont 
très redoutables par leur force & leur figure } 
ils avoient chacun ^çent bras & cinquante 
têtes , & les membres d’une grofleur énor- 
me. Ils lançoient d’un feul bras des rochers 
* 7 y. entiers. De l’autre côté les Titans étoient 
rangés avec un air fier & menaçant , & dé- 
chargeoient les plus terribles coups. Les flots 
de la mer en fureur mêloient leur bruit con- 
fus à celui des combattans , la terre en reten- 
tilïbit & en poulïbit de trilles ggmiflèmens. 



Théogonie. 343 
Le vafte Olympe étoit ébranlé par les efforts 
des Dieux * leur marche impérueufe , le tu* 
multe de leurs mouvemens , la violence de 
leurs coups fe fàifoient fentir jufquau fond 
du noir Tartare. Ils s’accabloient mutuel- 
lement d’une grêle de traits , les cris de fo- 
reur qu’ils poufloient pour s’exciter, péné- 
troient jufqu’aux cieux. Jupiter donna 1 effor 
à fbn courage & fit les plus grands efforts 
de valeur : fbn bras puiflant lançoit du haut 
du ciel & de l’Olympe le foudre avec un 
fracas de tonnerre & des éclairs continuels. . 

La terre en mugifloit prête à être embra- Oà* 
I fée , & les forêts entières étoient en proie 
aux flammes. Une chaleur brûlante fe fai- Os» 
foit fentir fur toute la face du globe & fai- 
foit bouillir les flots de la mer -, les Titans 
mêmes ne purent en éviter les ardeurs , des 
tourbillons de flammes s’élevoient jufqu’aux 
nues : l’œil ne pouvoit foutenir l’éclat du 7°°» 
foudre qui embrafbit jufqu’à l’Erebe. On 
croyoit voir & entendre le ciel s’approcher 
Comme autrefois de la terre , & celle-ci prê- 
te à être réduite en poudre par le poids de * 
fa chute : tel étoit le fracas que faifoient 70 s» 
les Dieux acharnés au combat. Les vents 
déchaînés élevoient des tourbillons de pouf 
fiere & mêloient leurs fifflemens aigus au 
bruit du tonnerre & des foudres que lan- 
«oit Jupiter. Le tumulte alloit toujours croit 

F f iv 
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Ho* fant, & le combat s’échauffoit par la vîo^ 
Ience du carnage. Enfin cette fureur mar- 
tiale commença à fe ralentir. Les deux ar- 
mées d’abord rangées de front avoient fondu 
avec impétuofité l’une fur l’autre*, mais Cot- 
tus , Briarée, & le fougueux Gygès avoient 

7» f. porté les plus terribles coups > ils avoient lan- 
cé de leurs mains vigoureufès jufqu’à trois 
cens rochers. Ils accablèrent enfin les Titans 
fous la multitude de leurs traits ; ils les pré- 
cipitèrent dans les entrailles de la terre , # 
les y enchaînèrent avec tout leur orgueil. 

^10/ Autant le ciel eft élevé au-deflus de la 
terre, autant il y a d’elpace entre la terre 
& le fond du Tartare. Une enclume tom- 
bée du ciel demeureroit neuf jours & au- 
tant de nuits avant que de toucher à la terre, 
& il lui faudroit un temçs égal pour tom- 
ber depuis la terre jufquau rond du Tar- 

71 j. tare. Un mur de fer l’environne de toutes 
parts , & des ténèbres trois fois plus épaif- 
fes que la nuit en ferment l’entrée. Au-def- 
fus font les fondemens de la terre & de la 
mer. C’eft-là que les Titans font plongés 
dans une obfcurité profonde par ordre de 
Jupiter * trifte demeure , éloignée du féjour 
des mortels & dont ils ne peuvent fortir: 
.Neptune les y a renfermés avec des portes 
de fer & un mur impénétrable : c’eft-là en- 
core quhabitent les fidèles Satellites de Ju« 
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• , Gygès, Cottus, & Briarée. Ceft-là 
i que commencent & finirent tour-à- 7 îî« 
la terre obfcure , le Tartare ténébreux-, 
puifable mer , & le ciel lumineux : lieu 
ux que les Dieux mêmes ont en hor- 
, chaos immenfe, dont un mortel ne 74* 
•roit atteindre le fond dans une année: 
ine auroit-il pafle l’entrée , qu’il feroit 
orté de côté & d’autre par un mouve- 
.t impétueux & des fecoufïès violentes : 
ir abhorré des Dieux mêmes , qui n’eft 74 î# 
té que par la nuit & fes épaifles ténè- 
. Le fils de Japetus , Atlas , debout à 
rrée foutient le ciel fur fa tête & fur 
bras , fans fe 1 aller jamais. C’eft-là que 
>ur & la nuit fe fuivent alternativement 
ans interruption & paffent tour-à-tour 
une porte de fer. A mefure que l’un 716* 
e , l’autre fort , fans que jamais ils fe 
ivent ënfemble au même lieu. Dès que 
eft parti pour parcourir la terre , l’au- 
attend painblement qu’il foit de retour 
r recommencer la même courfe. L’un 7S& 
te la lumière aux habitans de la terre , 
tre leur conduit le fommeil frere de la 
:t. C’eft donc là que fe tient la nuit té- 
reufe avec fes enrans le fommeil & la 
•t , Divinités odieufes que jamais le fb- 
n’éclaire de fes rayons , foit lorfqu’il 
îte au plus haut des deux, foit lorfqu’U 
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defcend fur la fin du jour. Le premier pâr- * 
court tranquillement toute f 'étendue de la } 
terre & le vafte efpace des mers pouf don- | 
ner le repos aux hommes -, l’autre avec un f 
cœur de fer & des entrailles d’airain , at- I 
taque impitoyablement le premier quelle I 
rencontre , & fe fait haïr des Dieux me- 
mes fur lefquels elle n’a aucun pouvoir. Là 
.eft le trifte palais des Dieux infernaux , du 
redoutable rluton & de Proferpine : l’en- 
trée en eft gardée par un chien hideux & 
cruel exercé à un manège artificieux ; il 
carelfe & fait accueil à ceux qui entrent, 
mais il ne leur permet plus de fortir, & 
dévore inhumainement ceux qui veulent se- ; 
chapj>er de ce fombre féjour. 

La fe trouve encore la fontaine Styx,’ 
fille aînée de l’Océan , l’horreur des Dieux 
immortels. Elle eft dans un antre écarté, 
fous un vafte rocher, foutenu par des co- 
lomnes aufli brillantes que l’argent, & qui 
s’élèvent jufqu’aux deux. La fille de Thau- 
mas , la prompte melfagere Iris eft quel- 
quefois obligée de franchir les mers , lorf* 
qu’il s’élève des difTentions parmi les Dieux. 
Si quelqu’un des habitans des deux fe rend 
coupable de menfonge , Jupiter envoie Iris 
chercher dans un vafe d’or l’eau glacée dé 
Styx , qui eft le lien du ferment des Dieux» 
JElle tombe goutte à goutte du fômmet d’un 
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rocher , & forme fous terre un ruiflèau tou- 
jours couvert d’une fombre nuit , & qui fo 
jette dans l’océan. De dix parties de cettç 7*0, 
eau , il y en a neuf qui coulent autour de 
la terre & forment un clair ruiflèau qui 
fe décharge dans la mer : la dixiéme par~ 
tie qui tombe du rocher , eft deftinée a la 
punition des Dieux. Quiconque des immor- 
tels Jiabitans de l’Olympe fe parjure fur cette 
eau, demeure pendant un an fans parole, 
fans relpiration & fans vie, privé de l’amr 75 y, 
broifîe & du ne&ar , étendu fur un lit dans 
une léthargie profonde. Au bout de l’an- 
née , quoique guéri de cette maladie , il n’eft 
pas à la fin de fes peines. Il eft féparé pour 
neuf ans de la compagnie des Dieux im- 800, 
mortels , il n’eft point admis pendant tout 
ce temps à leurs aflèmblées ni à leurs fçf- 
tinss enfin à la dixiéme année il rentre dans 
tous fes privilèges. Telle eft la peine que 80 
les Dieux ont attachée au parjure commis 
fur l’eau de Styx , fontaine révérée de tout 
temps & qui coule dans des jprécipices. 

C’eft-là que commencent & unifient tour- 
à-tour la terre obfcure , le Tartare téné- 
breux , l’inépuifable mer , le ciel brillant 
d’étoiles; lieu hideux, affreux , que les Dieux 
ont en horreur. Là des portes d’airain font gia* 
fufpendues à des poteaux immobiles, & 
dont rien ne peut ébranler la folidité. C’eft* 
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it i • là que demeu ent les Titans , loin des Dieutj 
dans le fond du chaos ténébreux. Les fidèles 
Satellites de Jupiter , Cottus & Gygès font 
placés aux fources de l’océan. Neptune a 
fait Briarée fon gendre par eftime pour fan 
courage , & lui a donne fà fille Cymopolie 
en mariage. * 

tio. Lorfcue Jupiter eut chafle du del les Ti- 
tans, la Terre unie au Tartare eut pour der- 
nier fils Typhon , dont les pieds & les mains 
âvoient une force plus qu’humaine, mais 
dont les cent têtes femblables à celles d’un 
fi y. ferpent ou dun dragon horrible, laifibient 
échapper de leur gueule une langue noire, 
jettoient le feu par les yeux & vomifloient 
des flammes. Toutes enfemble faifoient des j 
•50. cris affreux femblables à ceux de différens 
animaux & qui étoient entendus jufquaux 
cieux *, tantôt elles pouffoient des mugiffe- 
mens comme un taureau en fureur , tantôt 
des rugifïemens aufli terribles que ceux d un 
lion, tantôt des hurlemens comme un chien. 
Souvent il faifoit un bruit dont les monta- 
is 5 . gn es retentifïoient au loin. Il feroit fans dou- 
te arrivé une révolution funefte à fa naifïàn- 
ce , il fe feroit rendu maître des Dieux & 
des hommes, fî Jupiter le pere commun ny 
I40. avoit pourvu. Il fit gronder fon tonnerre à 
coups redoublés 5 le bruit en retentit non- 
feulement jufquaux extrémités de la terre 
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nais jufqu au plus haut des deux & au fond 
les abymes de l’océan. L’Olympe trembla 
bus les pas du Roi des immortels, & la terre 
n poufla des gémiffemens. Le feu de la foudre 8454 
clatoit de toutes parts , & faifoit rouler des 
ourbillons de flamme > le ciel, là terre, la 
ner en reflèntirent également les ardeurs. 

-es vagues en fureur fe brifoient avec vio-, 
ence contre les rivages ; l’émotion des 
Jieux caufoit dans tout l’univers un boule- 
erfement affreux. Pluton en fut effrayé 8 $#4 
lans l’empire des morts , les Titans précipi- 
és avec Saturne au fond du Tartare, en * 
mirent le bruit & en refleurirent la fecouflè. 
Jupiter en courroux redoubla les coups de 
onnerre, fit briller les éclairs, & du haut 
le l’Olympe frappa le monftre en lançant 
:ontre lui la fouare. Il réduifît en cendres 
es horribles têtes , le fit tomber fous fes 
roups redoublés , & la terre retentit du bruit * 
le la chute. La flamme gagna les forêts & 
es montagnes ; elle embrafoit la terre & la 
àifoit couler comme les métaux fondus s’é- 
rhappent de la fournaife , & comme Vulcain 
r ait lortir du fein des montagnes des torrens 
de fer devenu liquide par la violence du feu. 

Ainfi la terre tomboit en difïblution par les 
ardeurs de ce terrible élément. Jupiter indi- 
gné précipita le monftre au fond du Tar- 
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>70. C’eft Typhon qui produit les vents ora- 
geux , excepté Noms , Borée , Argeiles & 
Zéphyre , que les Dieux ont fait naître pour 
l'utilité des hommes. Pour les autres, ils ne 
fervent qu’à foulever les flots de la mer, à 
exciter des tempêtes, à caufer des naufrages. 
*7f. Tantôt ils tourmentent les vaiflèaux & font 
périr les matelots ", malheur à ceux qui en 
font ailàillis fur mer, leur perte eu iné- 
vitable ; tantôt ils foufflent fur la vafte éten- 
due de la terre, brifent les tendres fleurs 
dont elle eft couverte, renverfent les travaux 
S80. des hommes , rempliflènt tout de pouffiere. 

Les Dieux délivrés enfin de leurs travaux 
6 c de la guerre qu’ils avoient eue à foutenir 
contre les Titans, déférèrent par -les con- 
feils de la terre l’empire des immortels à 
18 j. Jupiter, maître de 1 Olympe, & pour ré- - 
compenfe , il leur a diftribué à tous des em- 
plois. Jupiter , Roi des Dieux , prit pour fa 

E remiére époufe Métis , la plus lavante des 
)ieux & des hommes. Mais lorfqu elle fût 
fur le point d’accoucher de la DéefTe Miner- 
Zfo. ve, Jupiter gagné par les confeils artificieux 
& les difcours féduifans du Ciel Sc de la 
Terre, la renferma dans fon propre fein; 
Leur deflèin étoit d’empêcher qu’aucun des 
Dieux immortels ne s’emparât de l’autorité 
de Jupiter : parce qu’il étoit réglé par les 
deftins que Métis meçtroit au monde des 
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enfans d’un génie fupérieur. D’abord elle 
devoit enfanter la Déeflè aux yeux bleus, 

; qui fortir peu après du cerveau de limiter, 
qui égale Ion pere en force & en prudence, 

| enfuite un fils qui par fon courage feroit 
devenu maître des Dieux & des hommes. 

I Jupiter prévint ce malheur en cachant Mé- 
tis dans fès propres entrailles, afin qu’elle 
lui fît connoître le bien & le mal. 
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Jupiter éooufa enfuite la belle Thémis. 
Celle-ci enfanta les heures , les bonnes loix, 
féquité , la paix , qui apprennent aux hom- 
mes à tout faire avec ordre , & les Parques 
auxquelles le fbuverain des Dieux a donné 
de grands privilèges : ce font Clotho , La- 
chéfis , Atropos , qui diftribuent aux hom- 
mes le bonheur &c le malheur. 
v L aimable Eurynomé , fille de f Océan ; 
eut de Jupiter les trois Grâces, Aglaé, Eu- 
phrofyne & Thklie , filles auffi charmantes 
que leur mere, dont les regards gracieux 
infpirent une refpectueufe tendreflë. 

Jupiter prit enfuite pour époufe Cérès , 
tiourrice du genre humain , qui fut mere de 
Proferpine : Pluton lenleva par violence à 
fil mere, mais le fbuverain des Dieux lui 
permit de la garder. 

* Il aima encore Mnémofyfte qui donna 
tiaifïance aux - neuf mufes dont les plaifirs 
Ordinaires font les feftins & les concerts. La- 


*oo« 


90 sf 

9tU 

2 10# 



T H é O G O N I K. 

tone eut de lui Apollon & la chaflèufè Dia- 
ne , les deux plus aimables enfans de tous 
les immortels. 

La derniere époufe de Jupiter , Roi des 
Dieux & des hommes , fut la belle Junon 
qui devint mere d’Hébé, de Mars & de Lu- 
tine. Jupiter lit fortir de fbn cerveau la ref- 
pe&able Pallas , Dédié vive & courageufe 
ÿij. qui anime les guerriers , qui fè plaît aux j 
combats & au tumulte des armes. 

Junon , fans le lecours de fbn mari & 
pour difputer de pouvoir avec lui , mit au 
inonde le fameux Vulcain , le .plus induf 
trieux de tous les immortels, 
ÿjo. D’Amphitrite & du bruyant Neptune eft 
né Triton , Dieu puilfant, qui domine fut 
les abymes de la mer , & qui habite le fùper- 
be palais du Roi & de la Reine des eauxj 
dont il a reçu le jour. 

Vénus, époufe de Mars, Dieu de la guer- 
re, enfanta la Crainte & la Terreur , Divi- 
9i j. nités redoutables , qui mettent le trouble & 
la confufion dans les armées, fè mêlent 
aux horreurs de la guerre & aux calamités 
que Mars traîne toujours à fa fuite. Vénus 
mit encore au monde Harmonia, qui devint 
époufe de Cadmus. 

Maïa, fille d’Atlas, aimée de Jupiter, 
donna le jour à l’illuftre Mercure, ambaflà- 
deur & héraut des Dieux. 

CINQUIÈME 
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CIN'QUIÉME PARTIE... 

Hommes placés au nombre des Dieux : qua- 
trième époque de la Religion Grecque • 

S Ê mé LÉ, fille de Cadmus , eut de Jupiter $. $40; 
le joyeux Baechus, Dieu immortel, quoique 
né d'une mere mortelle, mais tous deux 
jouiflent à préfènt des honneurs de la Divi- 
nité. 

Enfin du commerce d’ Alcmène avec Ju- 
piter eft né le vaillant Hercule. 

Vulcain , Dieu fameux „ mais mal bâti & 54î , 
boiteux des deux côtés , époufa Aglaé la plus 
jeune des trois Grâces. 

Bacchus aux cheveux blonds prit pour 
époufe la belle Ariadne, fille de Minos, à 
laquelle Jupiter a daigné accorder f immor- 
talité & une jeuneffe éternelle. 

Le vaillant Hercule, fils d’Alcméne heu- 
reufement forti des hafards auxquels il a été 
expofe par fon courage, a époufé dans l’O- 
lympe la belle & fage Hébé $ heureux mor- . 
tel qui a mérité jtÊr fes exploits d’habiter 
éternellement parmi les Dieux fans vieillir u 
jamais. 

Perfeïs , fille de l’Océan , époufe du fo- 
ïeil , la rendu pere de Circe & du Roi 
Jome L G g 
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Aëtès. Celui-ci par lavis des Dieux im- 
mortels a époufé Idyia, fille du grand fleu- 
ve Océan > de leur mariage eft née la belle 
Médée. 

Recevez nos hommages , Dieux immor* 
tels , qui habitez le ciel ,1a mer, les ifles & le 
y 6 f. continent. Que les Mufes , filles de Jupiter, 
célèbrent dans mes vers la poftérité des DéeC 
fes immortelles qui, unies à des hommes, 
ont donné naiflance à des enfàns fèmblables 
aux Dieux & allurés comme leurs meres de 
rim mortalité. 

Cérès , la plus eftimable des Divinités, 
devenue époufede Jafius dans Tille fertile 
de Crète , & occupée avec lui à cultiver la 
terre, enfanta Plutus, Dieu bienfàifant qui 

E arcourt la terre & les mers, enrichit & com- 
le de profpérités celui qui eft affez heureux 
pour le rencontrer. 

$7f. L epoufè de Cadmus , Harmonia , fille de 
Vénus, fut mere d’Ino, de Sémélé, de la 
belle Agavé & d’Autonoë , qui flit femme 
d’Ariftée. Elle enfanta encore Polydore dans 
Tilluftre ville de Thebes. 

580. Calliroë, fille de TOcéan, époulè & 
amante de Chryfaor, rtfcau monde le plus 
robufte des mortels, Géryon qui fût tué par 
Hercule * ce Dieu lui enleva fes bœufs dans 
Tifle Erythie. 

L’aurore, époufe de Titçn , accoucha de 
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Mémnon , Roi des Ethiopiens & d’Ema*- 
thion, autre Roi célèbre. JLa même, unie $8$. 
à Céphale* eut un illuftre fils, le vaillant 
Phaëton , héros femblable aux Dieux. Ce 
beau Prince étant encore dans la première 
fleur de jeunefïè & occupé des plaifirs de 
(on âge, fiic enlevé par la galante Vénus & 550.' 
tranfporté dans fon temple dont elle lui con- 
fia, la garde; pendant la nuit; pour récoirt- 
penfè, la Déefle lui accorda les honneurs 
divins. 

Jalon , fils d’Œfon , après s’être heureufe- 
ment tiré des périls auxquels 1 ’injufte & lu- 
perbe Roi Péüas l’avoit forcé de s’expofer , 
enleva Médée , fille du Roi Aëtès , par l’or- j. 
dre des Dieux ; & après bien des peines , il 
ramena fur fon vaiffeau cette jeune beauté , 

8c l’époufa à Iolcos dont il étoit Roi. Bien- 1000. 
tôt cette charmante époufe mit au monde » 
jn fils auquel elle donna fon nom de Mê- 
lée , & qui fut élevé dans les montagnes par 
Chiron , fils de Phillyre : ainfi fe font ac- 
romplis les delTeins dq grand Jupiter. 

Piamathé, fille du vieux Nérée, Dieu 
narin, & l’une des Nymphes les plus ac- 
tomplies , ayant eu commerce avec (Eacus , iooj. 
lèvint mere de Phocus. 

Téthys, Déelle d’une blancheur éblouif- 
Tante , choifit Pélée pour fon mari , & mit 
ru monde le vaillant Achille , ce héros fa- 
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meux qui verfà le fang de tant d’ennemis.* 

La galante Vénus Reine de Cythere, ac- 
corda Tes faveurs au vaillant Anchilè dans 
les forêts du mont Ida, & fût mere d’Enée. 

Circé, fille du Soleil & petite fille d’Hy- 
périon,unie au malheureux Ulyflè, en eut 
Agrius & Latinus , Rois d’une équité & d’un 
courage fans reproche. Ils tenoient fous leurs 
loix , les peuples fameux nommés Tyrrhé- 
niens qui habitent les ifies les plus éloignées. 
Calyplo , autre Déeflè , eut du même Ulyflè 
Naunthoüs & Naufinoüs , pendant le féjour 
qu’il fit chez elle. 

Voilà les Divinités immortelles, qui ma- 
riées à des hommes, ont eu des enfans im- 
mortels Sc fèmblables aux Dieux. A préfènt, 
Mules charmante, filles dufouverain Jupi- 
ter , qui habitez l’Olympe avec lui , chantez, 
dans vos concerts la race des femmes dignes 
de l’immortalité. 
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^IPelle étoit Alcmène, fille du puiflant f% 
Eleâryon , lorfqu elle quitta fa patrie & fa 
famille , pour fuivre à Thébes fon mari Am- 
phitryon : elle furpafloit par fa beauté & pat 
la régularité de fa taille , toutes les femmes 
Je fon fiecle > aucune ne lui étoit compa- j? 
rable pour la prudence & les dons de 1 ef- 
nrit. Elle auroit pû le difputer à Vénus 
nême par les grâces touchantes de fà phy- 
îonomie & le tendre feu de fes regards. 

Elle joignoit à ces rares qualités un atta- 
chement inviolable à fon époux * quoi- 10: 
ju’elle eût vu fon propre pere tomber fous 
es coups de cet époux redoutable, mais 
uftement irrité de la perte de fes troupeaux. 

Forcé de s’éloigner de fa patrie , Am- 
phitryon vient à Thébes , & fopplia les deP- 
rendans de Cadmus de le recevoir dans 
eur ville avec fon époufe. Mais il ne lui <52 
•toit pas permis alors d’habiter avec elle. Il 
’étoit engagé à venger auparavant le meur- 
re de fes freres , à porter le fer & le feu 
:hez les fiers Téléboïens qui habitoient fifle 
le Taphos. Telle étoit la loi qu’il s’étoit 2* 
inpofée , & dont il avoit pris les Dieux à 
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témoin. La crainte d’encourir leur difgrace 
lui faifoit hâter une expédition que le ciel 
fembloit approuver. Il avoit fous lès ordres 
d’excellens cavaliers Béotiens, dont l’ardeur 
égaloit la fïenne , qui , couverts de leuis 
ïji boucliers, ne refpiroient qtie le carnage: 
des Locriens exercés à combattre de près, 
ic des Phocéens qui ne leur cédoienc point 
en valeur. Le fils cl Alcée , à la tête de cette 
troupe invincible , fe croyoit égal aux pins 
grands héros. 

Jupiter , pere des Dieux & des hommes , 
formoit alors un projet différent, il youloit 
donner le jour à un héros digne par ion 
courage d’être le défenfeur des Dieux & des j 
•50. hommes. Il quitta l’OIympé tout occupé 
du deflèin de furprendre pendant la nuit la 
charmante époufe d’Amphitryon. Il defcen* 
dit fur le mont Typhaon , d’où il paffa fui 
le fommet du mont Phicius, & il s’arrêta 
35. un moment à rêver à fon projet. L’exécu- 
tion n’en fut point différée , il paffa la nuit 
fuivante avec la fille d’Eie&ryon. Pendant 
cette nuit même , fon époux vainqueur & 
couvert de gloire, arriva chez lui j & fans 
parler à aucun de fes domeftiques , courut 
40, d’abord à l’appartement de fon époufe. Sem- 
blable à un homme échappé cl un danser 
preffant , d’une maladie douloureufe , ou d’u- 
ne étroite prifon , notre héros forti heures 
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înt dune expédition périlleufe, sem- 
[a de regagner fa malfon , & combla 
es carefles une époufe quil chérifloit. 
néne ayant fucceflîvement pafle dans 
bras d’un Dieu & dans ceux d’un honv 
mit au monde deux enfans bien dit 
is de caractère , quoique formés dans 
îême fein. Le premier nommé Iphidés , 
t rien qui le aïftinguat des autres hom- 
: le fécond, nommé Hercule, fut le 
grand & le plus vaillant des héros, 
li-ci avoit pour pere Jupiter , tandis que 
frere étoit né d’ Amphitryon : origine 
différente! L’un devoit le jour à ufi ^ 
me mortel , l’autre au fils même de Sa* 
e, au fouverain des Dieux, 
i’eft lui qui fit tomber fous fes coups le 
le Mars, le vaillant Cygnus*,il les ren- 
ra l’un & l’autre dans un bois confacré 
pollon : Mars environné des horreurs M 
i guerre , montoit un même char avec 
ils* l’œil ne pouvoit foutenir le vif éclat 
eurs armes* deux courfiers fougueux, 
leur marche précipitée, faifoient voler 
:ourbillons de pouflîere* le char, traîné 
rapidité, faifoit un bruit épouvantable, 
lus plein d’audace fe flattoit de ren- ^ 
r à fes pieds le fils de Jupiter & ion 
uéteur, & de fe faire un trophée de 
armes * mais Apollon ne prêta jpoint 
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l’oreille à lès vœux, il anima au contrai^ 
le courage de Ton ennemi. Le bois làcré & 
l’autel d’Apollon brilloient de l’éclat des ar- 
mes du Dieu de la guerre & du feu qui 
Ibrtoit de Tes yeux étincelans : quel mortel 
eutofé lui tenir tête, û ce n’eft Hercule & 
yj. Iolaüs ? La force de leur corps étoit égale 
à la grandeur de leur courage, leur dus 
puiflànt portoit des coups auxquels rien ne 
pouvoit rélifter. 

Tel eft le difcours qu’adrefla pour lots 
Hercule au compagnon de lès travaux. Bra- 
ve Iolaüs , le plus cher de mes amis; Am- 
^ phitryon avoit fans doute irrité les Dieux, 
lorfqu’il quitta l’agréable féjour de Tiryn- 
the pour aller demeurer à Thébes. Le mefflf- 
tre d’Ele&ryon fur lequel il vengea la perte 
de lès troupeaux, l’obligea de le réfugier 
auprès de Créon & d’Hénioché fon épouî 
lè : il en fut reçu avec bonté, ils eurent 
»5. pour lui tous les égards que l’on doit à on 
l'uppliant fugitif, ils l’honorerent même de 
leur amitié. C’eft dans ce temps-là même 
qu’il prit Alcmène pour époulè , & quelle 
nous donna la naiffimce a votre pere & > 
moi. Mais nous nous fommes trouvés bien 
difterens de corps &c de caraârère : il faut 
que Jupiter- lui ait ôté la prudence, puÜ* 
l, qii'il a quitté fa patrie & fa famille pour 
devenir le lâche courtifan de l’impie Eu- 
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tftHhée. Le malheureux n'a eu que trop fii- 
jet de déplorer fa faute , mais elle eft irré- 

f tarable, pour moi je fuis condamné par 
es ordres du ciel à des travaux rudes 8c 
périlleux. Mais , mon ami , tenez ferme les 
cènes à nos vigoureux courflers , ranimez 
votre courage, conduifez droit devant vous 
tes chevaux 8c le char -, ne vous laiüèz point 
effrayer par le bruit que fait Mars en fureur 
& par les vaines clameurs dont il fait re- 
tentir le bois facré d’Apollon : quoiqu exer- 10 * 
cé à la guerre ÔC au carnage , il aura be- 
soin à ce moment de toute fa valeur. 

Iolaiis ne tarda point à lui répondre : O 
mon maître, de quelle gloire vous allez être 
couvert! Le pere des Dieux & des hom- 
mes , le puiflànt Neptune protecteur de Thé- ton 
bes, préfèntent eux-mêmes à vos coup ce 
fier mortel, pour relever par fà défaite l’é- 
clat de votre courage. Allons , revêtez-vous 
de vos armes redoutables, oppofons à ce 
char dont Mars fait paradé, le nôtre qui 
ne lui cède en rien ; montrons-lui que l’in- un 
-trépide fils de Jupiter 6c celui d’Iphiclés ne 
le redoutent point ; forcé à fuir devant nous, 
qu’il apprenne que les defcendans d’Alcée 
lavent combattre aufïï vaillamment que lui, 

& ne connoiflènt d’autre plaifir que celui 
de la victoire. 

Hercule, charmé d’une réponfe fi cou* u| V 
Tome I. H h 

J 
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rageufe, & le regardanc d’un air fàtisÊut: 
Brave lolaüs, dit-il, éleve de Jupiter, le 
combat nè tardera point ; rappeliez votre 
o. ancienne valeur , maniez avec adreflè le 
noir Arion, le meilleur des chevaux de ba- 
taille, & fécondez- moi de toutes vos forces. 

En Unifiant ces paroles, il mit fes bot- 
tes d’airain dont Vulcain même lui avoit 
5. fait préfent ; il garnit fa poitrine d une cui- 
raflè couverte dor, dont le travail exquis 
rehauflbir encore l’éclat, que la fille de Ju- 
piter, la Déeflè Palias lui avoit donnée lorf- 
qu il combattit pour la première fois : il cei- 
gnit lepée tranchante qui lui avoit déjà pro- 
ie. curé tant de vi&oires, il rejetta derrière lui 
fon carquois plein de ces fléchés meurtriè- 
res qui font voler la mort & portent aR 
loin le dueil & les larmes : elles étoien| 
d’une longueur exceflive , d’un poli par- 
fait , garnies à l’extrémité du plumage d’un 
U. aigle. Tenant d’une main fa lance armée 
d’airain , il couvrit fa tête altiere d’un caf 
que d’acier richement orné : tel étoit l’équi- 
page du grand Hercule, du favori des Dieux. 
to> Mais u munit fon bras gauche d’un bou- 
clier merveilleux , qu’aucune force humai* 
ne n’eût pu rompre ni percer \ il étoit garni 
de toutes parts d’or , de vermeil , d étain, 
d’ivoire , de lames d’acier d’un brillant éclat* 
L’on voyoit au milieu un dragon terrible, 
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ïont les yeuxétincelans lançoient des éclairs, 
a gueule hériffée de dents faifoit frémir : 

1 portoit fur fa tête la cruelle Difcorde 
jui fembloit voltiger , animoit les guerriers 
iu combat, & portoit la terreur dans les iftg 
:œurs afTez harcus pour fe mefurer avec le 
Us de Jupiter : bientôt lame de ces témé- 
raires defcendoit dans le (ombre Tartare; 
k leur corps devenu la proie des vers, pour- 
iflbit fur la terre.- On y voyoit le choc 
les guerriers acharnés au combat , leurs 
nouvemens réciproques, le tumulte confus 
le leurs coups , le bruit de la mêlée , la 
tireur , la terreur , la mort. La parque cruel- 
e entraînoit au milieu du carnage un hom- 
ne encore frais & vigoureux , un autre 
léja languiffant de fes bleilures, un troi- 
iéme expirant & étendu : fa robe étoit teinte 
le fang , les regards terribles , fes cris af- 
ireux. Douze fèrpens d’une figure hideufè 
:pouvantoient par leurs fifflemens les enne- 
nis du héros* & quand il agitoit fes armes, 

>n entendoitle grincement horrible de leurs 
lents. On y diftingüoit toutes ces figures , j* 
ans aucune confufion , l’on appercevoit juf-; 

[U aux taches de la peau de ces furieux dra- 
;ons & la noirceur de leurs mâchoires. 

On y voyoit des troupeaux de fangliers 
k des lions irrités, au regard farouçhe, prêts 
l fè dévorer, qui s’avançoient fièrement n* 

Hhij 
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lun contre l’autre, dont les crins hénfiïtt 
annonçoient la fureur. Déjà un lion d’une 
grandeur énorme & deux fangliers étoient 
étendus morts couverts de làng , ceux-ci, 1a 
hure renverfée fous la grifiè cruelle des lions; 
rj. Ce fpedacle fembloit animer davantage 
les deux troupes de ces terribles animaux. 

Le combat des Lapithes y étoit repréi 
(enté. D’un côté le Roi Czneus , Dryas , 
Pirithoüs , Hopléus , Exadius , Phalerus, 
le. Prolochus , Mopfus d’Ampycide , Tirarefius 
defeendant de Mars, Thefée , fils d’EgeuS, 
tous guerriers d’une valeur plufqu’humaine, 
couverts d’armes également riches Çc bril- 
lantes : de l’autre les Centaures en ordre 
ij. de bataille , le grand Petrarus , l’augure 
Albolus , Aréhrs , Hurius , Mimas aux che- 
veux noirs , les deux Peucides, Perimedes, 
Dryalus , avec des mafliies garnies d’or : il* 
fembloient s’élancer fur leurs ennemis com- 
me s’ils euflènt été vivans ; ils combattoient j 
de près avec la lance & la maflùe. Le ter* 
lo. rible Mars , auteur de tant de maux , p*- ; 
roifloit au milieu monté fur Ion char atte- . 
lé de chevaux couverts d’or ; l’épée à la . 
main il animoit les combattans , tout cou< 
vert de fang & de pouffiere , prêt à enle- . 
Ver les dépouilles des vaincus. Il étoit en- 
vironné de la Pâleur & de la Crainte» i 
monftres altérés de carnage. La fille de Ju* ’ 
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piter , la fiere Pallas fe montroit auflî ani- + 
niée que lui & auflî ardente aü combat. Elle 
tenoit fa lance à la main , avoit un cafque 
d’or fur fa tête & legide fur Ion épaule > 
ainfi elle fonnoit la charge. 

Sur le même bouclier étoit repréfentée 
faflèmblée des Dieux. Le fils de Jupiter & 
de Latone , placé au milieu , jouoit de fa 
lyre dorée > l’Olympe retentifloit d’une dou- 
ce harmonie. Tout autour étoit raflèmblée , 
la troupe infinie des immortels j les Mufes xoj; 
joignoient à l’envi le concert de leur voix 
au fbn de la lyre d’Apollon. 

Oii y remarquoit encore la forme d’un 
port fur le bord d’une mer immenfe , le 
baffin formé de métail repréfentoit l’iné- 
galité des ondes : des dauphins fe jouoient m, - 
au milieu * prêts à fe jetter fur d’autres 
poiflbns , & fèmbloient animés : deux dau- 
phins d’argent fortant leur tête hors des eaux , 
cévoroient leur proie > & tandis que la 
crainte rendoit les autres poiflbns immo- 
biles , un pêcheur placé fur le bord, atten- 
tif à les obferver, tenoit un filet qu’il fe 
aroit à jetter. 

objet le plus remarquable étoit le fa- 
meux cavalier Perfée , fils de Danaé , qui 
lbrtoit tout entier hors du bouclier, & fem- 
bloit n’y pas tenir , tant le favant ouvrier 
y ulcain avoit fu l’en faire paroître détaché ; ut, 
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étoit couvert dor , avoir des aîles au* 
pieds & une épée* ' d’airain fufpendue au 
côté par un baudrier : il fembloir voler avec 
autant de rapidité que la penfée. Il portoit » 
derrière lui la tête monftrueufe dè la Gor-* 
gone, enveloppée dans un drap d’argent 
garni de crépines d’or. Le héros avoit fur 
fa tête le cafque de Pluton environné des 
ténèbres de la nuit ; il fuyoit de toutes fes 
forces tranfporté de frayeur vies cruelles & 
horribles Gorgones le pourfuivoient & s’ef 
*®. forçoient de l’atteindre : leur bouclier d’a- 
cier bruni fembloir réfonner par l’impétuo* 
fité de leur courfe. Elles avoient à leur cein- 
ture deux ferpens qui bailToient la tête, lan- 
çoient leur langue , grinçoient les dents; 
M* & jettoient des regards furieux. 

Au-defliis de ces horribles monltres étoif 
peint le plus terrible fpe&acle; des hom- 
mes armés & obftinés au combat , les uns 

f )Our défendre leur patrie & leur famille, 
es autres pour y porterie fer & le feu. 
Plufieurs étoient déjà étendus par terre, 
d’autres continuoient à fe charger de coups. 
Des troupes de femmes raffemblées fur les 
murs &mr les tours d’une ville, perçoient 
le ciel de leurs cris & fe déchiroient le vi- 
4*. fage } tous ces objets fembloient refpirer & 
montroient ladrefïe de Vulcain. Des trou- 
. pes de vieillards , blanchis par les années;- 
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(ortoient de la ville , les bras étendus vers 
le ciel, imploroient le fecours des Dieux 
pour leurs enfans, tandis que ceux-ci con- i 5 # # 
tinuoient à combattre. Derrière eux , les 
Parques au vifage noir , à la dent meurtrière, 
au regard farouche, avides de carnage fe - 
difputoient les corps des mourans : toutes 
vouloient fe rafiamer de fang ; dès qu’un 
malheureux étoit bleffé , elles le faifîfïoient 
de. leurs eriffes redoutables , & faifoient def- 
cendre fon ame dans les froides ténèbres 
du Tartare. Après avoir afïouvi leur faim; 
cruelle , elles le jettoient brutalement par 
derrière & couroient de nouveau à la mê- 
lée & au carnage. Clotho , Lachéfis & Atro- u®; 
pos Déeffe de plus petite ftature que fes 
fæurs , mais la plus âgée &c la plus redou- 
table, combattoient autour de chacun des 
guerriers, en fe jettant des regards furieux, 

& fe déchirant de leurs ongles cruels. Au- 
près d’elles étoit la Triftefie pâle 8c affli- 
gée, décharnée & languiflante , confumée 

} >ar la faim, qui fe foutenoit à peine fur j 
es genoux; les mains armées de griffes 
aigues, fon vifage fale, fes joues couvertes 
de fang , fes dents ferrées , épouvantoienc 
le fpeélateur : elle avoit les épaules cou- X7 #, 
vertes de pwfflere , & pleuroit amèrement. 

A quelque diftance on voyoit une ville 
fiipermentect bâtie, avec fept portes dorées, 

Hhiy 
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où les habitans étoient livrés à la joie 8 é 
au plailir. Les ans conduifbient une nou- 
velle époufë dans un char magnifique &C 
célébroienr le Dieu de l’hymen ee à la lueur 
des flambeaux que portoit une croupe d’ef» 
*71. daves. Des femmes fup et bernent parées 
étoient à la tête du cortège, d’autres les 
fuivoient en danfànt : un chœur de Mufi- 
ciens les accompagnoit , faifoit retentir les 
**o. échos du fbn des inftrumens, & animoic 
les danfeufês par une vive harmonie ; d’au- 
tre côté das jeunes gens étoient raflèmblés 
à un fèflin & fe réjouifloient au fbn de la 
flûte ; le jeu, le chant, la danfe, la gaieté 
regnoient de toutes parts : toute la ville 
éroit plongée dans la joie. Hors des mursj 
plufieurs s exerçoient à la courte des che->. 
*rj. vaux; des laboureurs habillés à la légère i 
conduifbient la charrue; une vafte campagne 
étoit couverte de riches moiflbns : déjà des 
ouvriers armés de faulx faifoient tomber 
les épis dorés , & recueilloient les dons de 
Do, Cérès ; d’autres les lioient en javelles SC 
les conduifbient dans la grange. D’autres 
étoient occupés à la vendange, & la fer- 
pe à la main dépouilloient la vigne de lès 
Fruits : les uns remplifïbient de raifîns les 
paniers couronnés de feuilles & de pampre, 
tji. d’autres les portoient fous le prefloir. Les 
feps de vigne rangés avec art , étoient égat 
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tëment remarquables par l’éclat de l’or dont 
ils étoient formés , & par l’ait avec lequel 
Vulcain avoit repréfenté les feuilles qui fem- 
bloient voltiger autour des échalas, & les 
- raifins avec leurs couleurs naturelles. Le fon uét 
de la flûte animoit au travail ceux qui fou- 
loient le raifin dans les cuves & ceux qui 

S uifoient le divin jus de Bacchus. On voyoit 
es jeunes gens qui s’exerçoient au combat 
du celle & de la lutte , des chaflèurs occu- 
pés à pourfoivre le gibier, deux chiens, 
qui la gueule béante fembloient prêts à 
atteindre leur proie , des lievres qui par la 
rapidité de leur courfe s’efforçoient d’échap- 
per au danger. 

Plus loin des guerriers combattoient à ftg 
cheval & for des chars pour le prix de la 
courfe-, les écuyers placés for le devant, 
lâchoient les rênes 6c animoient les cour- 
fiers ; ceux-ci fembloient voler, l’on croyoit 
entendre le bruit des chars & le mouvement 
des roues : l’ardeur pour la victoire & la né* 
■crainte pour le fucces du combat étoient 
peintes for le vifage des combattans. Au 
tout de la lice paroifloit un grand trépied 
d’or' fabriqué par Vulcain, qui devoit êtrt 
le prix de la viéloire. 

Sur le bord du bouclier & tout autour jif. 
étoit répréfenté l’océan dont les ondes fem- 
bloient flotter ; des cignes voloient au-defy 
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fus des vagues & fe rappelloient par leurs 
.cris > d autres nageoient dans les flots au mi- 
lieu d’une troupe de poiflons qui s’égayoienc 
autour d’eux. Jupiter lui-même auroit admi- 
ré le travail exquis de ce bouclier divin 
que Vulcain avoit fabriqué par les ordre* 
Malgré fa grandeur & fon poids , le vail- 
lant fils de Jupiter le portoit fans effort, 
& le manioit avec adreflè. 

A la légéreté avec laquelle il fauta fur 
fon char, on l’auroit pris pour Jupiter même 
armé du foudre. Iolaiis , digne écuyer d’un 
tel héros , gouvemoit d’une main hardie 
& favante , les deux courfiers qui le traî- 
noient. 

|tf« La Déeflè aux yeux bleus , la blonde Mi* 
nerve ieur apparut alors, & leur adrefTa ces 

E aroles : Courage , généreux defcendans de 
.yngéus , le fouverain des immortels , Ju* 
piter lui-même vous protège-, il vous ac- 
corde l’avantage de tuer Cygnus de votre 
H*. main & de le dépouiller de fes armes : mais 
n oubliez pas , jeune héros , l’âvis que je 
viens vous donner ; après avoir ôté la vie 
I votre ennemi , laiiiez-le étendu fur la 

} )lace avec fes armes : attachez-vous à ob- 
erver le cruel Mars prêt à fondre fur vous; 
& lorfque vous le vertez découvert de fon 
115, bouclier, plongez-lui votre épée dans le 
üçin, retirez-vous enfuite* parce quil ne 
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tous eft pas permis de vous emparer de 
fes chevaux ni de Tes armes. 

A ces mots , la Déeffe monta fur le char ,* 
tenant dans fes mains immortelles la vic- 
toire & la gloire. Iolaiis dune voix terri- 54** 
ble excitoit l’ardeur des courfiers ; ceux-ci 
animés par les cris de leur maître , faifoient 
voler le char & couvroient la terre de pouf- 
fiere. Minerve , par le mouvement de fon 
égide, leur avoit infpiré une nouvelle vi- 
gueur; la terre fembloit mugir fous leur^pas. 

D’autre côté le fameux cavalier Cygnus 54fr' 
& Mars , Dieu de la guerre , s’avançoient 
avec autant de rapidité que le feu & la 
tempête. Les chevaux des deux chars prêts 
à s’entrechoquer, pouffèrent un cri aigu 
& firent retentir les échos d’alentour. Her- 
cule prit la parole le premier : Lâche Cy-. * J* 

f nus, comment ofes-tu hafarder un com- 
at contre des hommes endurcis aux tra- 
vaux & aux périls de la guerre? crois-moi, 
détournes ton char , & cherches à t’élo*-» 
gner. Je vais à Trachine , chez le Roi Ceyx: 
tu connois fa puiffance & le relpeéi qui , 
lui eft dû: tu ne faurois l’ignorer, puifqu’il i 
t’a donné fa fille Themiftonoë : un lâche 
comme toi ne méritoit pas cet honneur; 
mais fi tu ofes te mefurer avec moi , Marr 
lui-mcme ne te fauvçra pas de la mort. Ce 
a eft pas la premiers lois qu’il a éprouç 
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l&o- vé la force de mon bras x lorfquil voulut me 
difputer la poffeflion de Pyles , trois fois je 
le portai par terre d’un coup de lance avec 
fort bouclier percé : du quatrième coup je la 
lui paflai de toutes mes forces au travers de 
fff* la cuiflè après avoir percé fon bouclier : on 
le vit renverfé ignominieufement fur la poufc 
fiere par la force du coup. Les Dieux mê- 
mes infulterent à fa foiblefîe , & lui repro- 
chèrent les dépouilles fanglantes qu’il m’a- 
voit laiflees entre les mains. 

Ces audacieufes paroles ne firent point 
reculer le vaillant Cygnus -, le fils de Jupiter 
170. & celui de Mars mirent promptement pied 
à terre , tandis que leurs écuyers rangèrent 
leurs chevaux de côté. La violence de leur 
choc fit retentir la terre fous leurs pieds. 
Tels que les rochers fe précipitent du fom- 
KTî* met des montagnes, roulant les uns fur les 
autres , brifent en tombant , les chênes , les 
pins, les peupliers, malgré la profondeur 
de leurs racines ; ainfi les deux guerriers 
iè jettoient l’un fur l’autre & faifoient re- 
;to, tentir de leurs cris les villes voifines-, Phtie, 
Iolcos , Arné , Hélice , la fertile Antée , en- 
tendirent leur voix & le bruit de leurs armes. 

Jupiter fit partir un coup de tonnerre & 
pleuvoir du fang, heureux préfage pour fbn 
. fils, qui lui enfla encore le courage, 
ft*. Td qu’un affreux fànglier pourfuivi dans* 


ï 
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les gorges des montagnes , grince les dents 
fe rue fur les chaueurs, aiguife fa dent 
meurtrière , blanchit fa gueule d’écume , 
lance des regards étincelans , fait dreflèr les u«ü 
foies fur fon dos & fur fa hure ; tel le fils 
de Jupiter parut en s’élançant de fon char. 

C’etoit le temps auquel la bruyante Ci- 
gale, cachée fous la verdure, annonce aux 
hommes l’été par fes chants, recueille pour 
fè nourrir la rofée fur les plantes, 8 c fait 
entendre fon ramage depuis le lever de 
l’aurore jufcju’à la fin du jour ; temps des 
chaleurs brûlantes de la canicule, lorfque 
le millet femé au commencement de l’été 
fè forme en épis, lorfque le raifin encore 
verd commence à changer de couleur, & 
foit efpérer aux hommes les doux préfèns 4<x) 
de Bacchus. C’eft ce temps-là même , que 
nos guerriers prirent pour mefurer leurs 
forces 8 c pour fe livrer le plus cruel combat. 

Comme deux lions irrités fe battent pour 
s’arracher le corps fangJant d’un cerf qu’ils 
viennent -d'égorger , pouflènt des rugiflè- 
mens horribles & grincent les dents de fu- 
reur ; comme deux vautours eu fommet 40$ 
d’un rocher fe déchirent à coups de bec 
& d’ongles , & font entendre au loin leurs 
cris aigus , lorfqu’ils ont apperçu une chevre 
fauvage ou une biche qu un jeune chaffeur 
a percée de fes fléchés : fi le jeune homme,’ 
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incertain du lieu où eft tombée là proie, vient ^ 
à s’écarter, les cruels oifèaux fondent fur " 
*10. elle, & fe battent pour la dévorer*, tels u 

* nos deux guerriers s obftinoient au combat; 

& faifoient retentir l’air de leurs clameurs. 

r Cygnus croyant percer le fils de Jupi- a 
v ter , poullà là lance contre le bouclier de 
it'f* (bn ennemi , mais il ne put pénétrer au tra-T 

* vers de cette armure divine} Hercule au P 

contraire lui plongea la fienne entre le caf- ® 
que & l’écu, l’atteignit fous le menton, 
où il étoit fans défenfe , & lui coupa les * 
deux nerfs du cou. Terrible plaie qui le . 
fit tomber làns force & làns vie ; tel qu’un e 
chêne ou un rocher efcarpé frappé du fou* “ 
dre de Jupiter, ainli fut renverfé le mil- 
heureux Cygnus, & il fit retentir la terre , 
du bruit de fe s armes. ^ 

Le fils de Jupiter le laifTa étendu pour ■ 
recevoir le redoutable Mars qui s’élançoit • 
fur lui. Comme un lion au regard terrible 
(è jette fur fa proie , la déchire de fes grif- 
fes meurtrières , lui arrache en un moment 
la vie, fe ralTafie de fang & de carnage: 
*430* le feu dans les yeux , il fe bat les flancs & 
le dos de fa queue, gratte la terre de fes 
pieds , jette l’épouvante autour de lui -, tel 
le fils d’Amphitrion, échauffé au combat, 
bfa tenir tête à Mars lui-même & difputer 
de courage avec le Dieu de : la guerré, 
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Dieu redoutable s’avançoit avec le dé- 
èfpoir dans le cœur : ils jetterent tous deux 
in grand cri, & commencèrent à fe charger# > 

De même qu’un rocher tombé du haut 
ïune montagne roule au loin en bondif- 
fant , fait un fracas épouvantable , remonte 
contre la colline qui fe trouve fur fon pafla- 
ge & qui lui fait obftacle •> ainfi le cruel Mars 44«* 
pouffant fon char avec impétuofîté & jettant 
un cri affreux, fe précipita fur Hercule. Ce 
lui-ci immobile, foutint l’effort fans s’ébran- 
ler : alors la fille du fouverain Jupiter , la 
Déeflè Minerve, couverte de fa noire égide, 
lé préfente devant Mars & le regardant d’un 
air indigné lui cria : Arrête , Dieu fangui- 44V 
naire , arrête là fougue de ton courage & 
les vains efforts de ton bras ; il ne t’eft point 
donné par les Deftins de dépouiller le fils * 
de Jupiter & d 3 'ôter la vie au grand Her-; 
cule. Quittes la partie & ne t ’expofes point 
à combattre contre moi. 

Mars ne daigna pas l’écouter * agitant 4î* 
fes armes aufli brillantes que l’éclair , il dé- 
chargea fur Hercule un coup qu’il croyoit 
mortel : défefpêré du meurtre de fon fils , 
il plongea .fa lance de toutes fes forces con- 
tre le bouclier dont Hercule étoit couvert ; 
mais Minerve d’une main habile détourna 4 5 K 
le coup & le rendit inutile. Mars furieux, 
tira fon épée 6c voulut en percer Hercule: 
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celui-ci non moins animé lui pa flk ùt lance 
au travers du bouclier, lui fit une profon- 
po. de bleffure à la cuifiè & le renverfa par terre. 

Le trouble & l’effroi , "écuyers du Dieu 
de la guerre , le replacèrent à l’in liant fur 
Ion char , & pouffant à toute bride , lès 
radians courfiers , le ramenèrent fur l’Olym- 
pe. Le fils d’ Alcmène & fon fidèle Iolaiis 
couverts de gloire , dépouillèrent Cygnus de 
fes armes , & reprirent la route de Trachine 
où ils ne tardèrent pas d’arriver. La blonde 
Minerve de fon coté regagna l’Olympe êt 
'470. le Palais de fon pere. 

Le Roi Ceyx accompagné de tout fon 
peuple, des habitans d’Antée, de Phde, 
d’Iolcos , d’Arné & d’Hélice , accourut pour 
rendre à Cygnus les honneurs de la fepul- 
jyj. ture. Ces peuples prirent part à la jufte dou- 
leur d’un Roi refpeété des hommes & qui 
n’étoit pas moins chéri des Dieux. Mais les 
eaux du fleuve Anaurus dans une inondation 
violente ont entièrement couvert le tom- 
beau de Cygnus & l’ont rendu inacceflibla 
'Ainfi l’a voulu le fils de Latone, le divin 
Apollon , pour fe venger de ce Prince qui 
y 0> avoit l'audace de dépouiller & d’outxagei 
ceux qui conduifoient à Dçlphes des viâit 
mes pour les faciifiçg$, 
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.USES Piérides qui accordez l'immor- 
talité aux vers des Poètes , j’implore votre 
fecours : infoirez-moi des chants dignes de 
votre pere. C’eft 1^ fouverain Jupiter qui du 
haut du ciel où il fait gronder fon tonner- 
re , décide à fon gré du fort des mortels „ 
oui couvre l’un de gloire & retient l’autre 
dans l’obfcurité , qui tantôt nous éleve au 
faîte des grandeurs & tantôt nous en fait 
defcendre , qui nous rend comme il lui 
plaît , le deftin ennemi ou favorable , qui 
punit les méchans & humilie les fuperbes. 
Jettez fur moi y 6 Roi des Dieux , un re- 


gard de bienveillance , & prêtez l’oreille à 
ma voix : infpirez l’équité à ceux qui ren- 
dent la juftice , pour moi je me charge 
d’enfeigner la vérité à Perfés* 

Il y a parmi les hommes deux fortes de 
rivalité : 1 une digne dç louange , l’autre de 
blâme, mais toutes deux fource de divi- 
fion. L’une entretient la difcorde & la guerre 

Jme I. Ii 
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*î- pour le malheur des mortels;, tous la dé* 
\reftent, & tous par une fatalité inévita- 
ble , ont entr eux des différends & des pro- 
cès. Celle-là eft fille de la Nuit ; le Roi 
du ciel , le fouverain Jupiter , plaça l’autre 
fur la terre pour le bien des humains : elle 
Fo. anime le plus indolent au travail* Un hom- 
me oifif vient-il à jecter les yeüx fur celui 
qui s’eft enrichi, cet exemple lui infpire le* 
goût de ragriculture & de 1 économie. Cette 
émulation eft avantageufe •, le voifin eft ja* 
lôux du gain de fon voifin, fartifan de tous : 
fcj, ceux qui exercent fori métier , le pauvre de 
celui qui mendie comme lui, le Poëte de 
quiconque fait des vers. * ; 

Perfes , mon ami , foüviens-tdi de mes 
leçons. Qu’une maligne jaloirfie ne te fàflè 
point quitter le travail pour aller être fpec- 
tateur des difputes & des clameurs du Bar- 
3 #. reau. Quiconque n’a pas été fidèle à culti-f. 
ver les dons ae Cérès , à recueilli! pendant 
l’été de quoi vivre toute l’année, ne doit* 
point s’occuper de procès; il faut’ être fur 
de fa propre fubfiftance , avant de difputer 
aux autres leurs pofteflions. Tu n’auras plus 
lieu déformais de comhiettre cette impru-’ 
dence ; finiflbns pour toujours nos démêlés 
par un arrangement équitable ; c’eft la plus 
grande faveur que Jupiter puiffe iiouS âc- 
corder. Lorfque nous fîmes autrefois nos 
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partages, tu fus temparer de ce qui te con- 
venoit j tu comptois fur les préfens que tu 
faifois à des Juges avides, & <^ui préten- 
dent décider nos conteftacions a leur gré. 
Infenfés ! ils ne favent pas que la moitié 
vaut fouvent mieux que le tout , & quel 
avantage on trouve à vivre de plantes & 
de légumes. 

_ Les Dieux ont caché aux mortels la vraie 
maniéré de vivre ; fans cela tu fSurois ga- 
gner dans un feul jour de quoi fubfifïer pen- 
dant toute une année fans rien faire : tu 
' pourrois fufpendre à ton foyer le gouver- 
nail de ton vaiffèau, faire repofer tes bœufs 
& tes mulets qui fuccombent fous la fa- 
tigue. Mais Jupirer irrité nous a dérobé ce 
fecret pour fe venger des tromperies de Pro- 
méthée, & nous a condamnés à des pei- 
nes continuelles. 

Il avoit ôté le feu aux hommes -, le fils 
fie Japet le leur rendit en le cachant dans 
une tige de férule , k Finfu de Jupirer , ôc 
fans redouter fa foudre : le Dieu du ciel 
indigné lui adrelfa ces funeftes paroles : 
Fils de Japet, fourbe trop habile, tu triom- 
phes de m avoir trompé & d’avoir renJu à 
la Terre un élément dont je l’avois privée*, 
mais tu payeras cher ce vol , toi & ta po£~ 
térité. Je vais faire aux hommes un don 
gui fera la four ce de leurs plaifirs & de 



xole ôc toute la vigueur d’un hom. 
faire une fille charmante , égale e 
aux Déefles immortelles. Minerve 
gée de lui apjprendre à travailler , 
'Si* lavamment 1 aiguille & le fufeau, 
. d’orner fa tête de toutes les grâce 
infpirer de violens defirs & un goi 
pour la parure-, Mercure, de lu 
un efprit fourbe , un cara&ère < 
Tels lurent les ordes du fouvera: 
Saturne, & ils furent ponduellen 
eûtes. On vit fortir des mains d< 
Vulcain une figure de Jeune fille ; . 
aux yeux bleus, la lavante Minerve 
de la parer & de la coëffer -, les ; 
la perîuafion relevèrent fa beauté 
y y. & les pierreries -, les faifons lui fi 
couronne des brillantes fleurs du pi 
l’induftrieufe Pallas n oublia rien 
faire une perfonne accomplie, Me 
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comblée de leurs dons, pour la rendre plus 
pernicieufe aux hommes. 

Après avoir ainli achevé cette dangereulê 
merveille , Jupiter envoya le prompt met 
fager des Dieux , Mercure, en foire préfent 
à Ëpiméthée. Celui-ci ne fe fouvint plus 
des avis que lui avoit donnés Prométhée , 
de ne rien recevoir de Jupiter , mais de tout 
refiifor , de peur qu’il n en arrivât quelque 
malheur aux mortels. Après avoir reçu le - 

5 réfont fatal , il fentit bientôt de quel for- 
eau il s’étoit chargé. 

Avant ce temps, les hommes vivoient far 
la terre fons peine & fans travail , exempts 
de maladies & des incommodités de la vieil- 
leflè; dès-lors ils pafTeht leurs années dans 
la douleur & le chagrin. Pandore ayant ou- 
vert la boîte qu’elle avoit entre les mains, 
en laiflà fortir tous les maux qu’elle ren- 
ferm'oit : l’efpérance foule demeura au fond, jjt 
lorfoue Pandore referma le couvercle. Tel- 
le lut l’artificieufe vengeance de Jupiter» 
Dès-lors les maux de toute «fpéce font ré- 
pandus parmi les hommes ; ils couvrent 
. toute l’étendue de la terre & la forface de 
la mer. Les maladies parcourent l’univers ie« 
jour & nuit & nous furprennent fans par- 
ler; Jupiter les a rendues muettes; & U 
n’eft pas poffible de fe fouftraire aux décrets 
du maître des Dieux. 
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Si ru veux , je te ferai encore une autre 
leçon non moins utile , fois exa& à la re- 
tenir* 

Lorfque les Dieux furent nés auflî-bietr 
*«•» que les hommes , ces immortels citoyens 
ou ciel créèrent d’abord le fiecle dor pour 
les habitans de la terre. Ce fut fous Satur- 
ne, & lorfqu’il regnoit dans le ciel. Les 
. «hommes vivoient auffi heureux que les 
Dieux , dans une entière fécuricé , fans foins, 
fans travail, fans vieillir jamais, toujours 
avec un corps également jeune & vigou- 
reux : exempts de chagrin , ils ne penfoient 
qu’à jouir des pJaifîrs de la table & de la- 
bondance que les Dieux leur accordoient. 
Leur mort étoit femblable au fommeil : ils 
ne manquoient de rien, la terre féconde 
portoit d'elle -même & fans culture des 
fruits en abondance*, heureux & tranquil- 
*10+ les, ils jouiffoient en paix des dons de la na- 
ture. Apres que cette première race d’hom- 
mes fut enterrée, ils devinrent, par l’ordre 
du fouverain limiter , des Démons ou bons 
Génies qui errent fur la terre enveloppés 
j,ij # d’un air léger , pour prendre foin des hom- 
mes j ils examinent leurs bonnes ou leurs 
mauvaifes a&ions & leur diftribuent les rn 
chefles de la nature. Telle eft la dignité 
fuprême à laquelle ils ont été élevés. 

Les Dieux créèrent enfuite le fîecle d’art 

I 
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çetit "beaucoup moins heureux que le pre- 
mier, ou les mortels n’avoient plus là mê- 
me force ni le même caractère. Leur en- i 
Fance duroit cent ans , pendant lefquels ils 
vivoient lotis la conduite de leur mere , & 
demeuroient renfermés fans autres occupa- 
tions que celles du bas âge. Parvenus en- 
fin à la puberté, ils vivoient peu de temps', 

5 c le défaut de fageffe rendoit encore leur 
vie maiheureufe : ils ne pouvoient s’abfte- tiji 
nir de l’injuftice* ils ne vouloient point 
honorer les Dieux ni offrir des facrifices for 


leurs autels comme il elt établi par 1 ’iifage, 
Jupiter irrité les fit bientôt difparoître ,» 
parce qu’ils ne rendoient aucun culte aux 
Dieux bienheureux qui habitent l’Olympe, 

Après que cette fécondé race eut été en- 
fevelie dans les entrailles de la terre , on 
les nomma les mortels bienheureux > ils ne 
tiennent que le fécond rang, ils font ce- 
pendant honorés. 

Le fouverain Jupiter créa en troifiéme 
lieu le fiecle d’airain , pire encore que le 
liecle d’argent *, alors vivoit une race d hom- 



bats', ils ne prenoient aucune nourriture ap- 
prêtée * ils étoient d’un caractère dur & in- 
domptable. Ils avoient le corps & les mem- 
bres d’une grandeur & d’une force prodn 
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f ieufe ; rien ne réfiftoit aux efforts de leur* 
ras. Ils étoient couverts d’armes d’airain 
& habitoient des maifons de même métal > 
on n’en connoifloit point d’autre alors , le 
fer n’étoit pas encore en ufage. Ils fe dé- 
truifirent les uns les autres , & defcen- 
dirent couverts de crimes dans la fombre 
demeure de Pluton : leur force terrible 
ne les fauva point des coups de la mort*, 
ni des ténèbres où elle enveloppe les mor- 
tels. 

Lorfque cette odieufe efpéce d’hommes 
fiit exterminée , Jupiter en fit naître une 
quatrième plus fage & plus vertueufe. C’eft. 
là race divine des héros que l’on nomme 
autrement demi-Dieux , qui nous ont pré- 
cédés fur la terre. Tous ont péri dans les 
hafards de la guerre & au milieu des com- 
bats*, les uns dans la terre de Cadmus, au 
fiege de Thèbes entrepris pour la fucceA 
fion d’Œdipe, les autres au-delà des mers 
au fiege de Troye. La funefte beauté d’Hé- 
lene en flic la caufe ^ & ils en ont été fes 
vi&imes. Le fils de Saturne , le fouverain , 
Jupiter les a placés aux extrémités du mon- 
de dans une demeure également éloignés 
des Dieux & des hommes , où ils font gou- 
i 7 o, vernés par Saturne : ce font les ifles fortu- 
nées fituées au milieu de locéan , où ces 

7 ^ 

héros mènent une vie tranquille & heureu- Jj 
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fe , où la terre fécondé porte des fleurs & 
des fruits trois fois Tannée. 

Que n a-t-il plû au ciel de m’exempter 
de vivre parmi la cinquième race des hom- ^ 171 
mes , de me faire mourir plutôt ou naître . 
plus tard ! C’eft le liecle de fer, où les tra- 
vaux & la mifere font fans interruption , 
auquel les Dieux n’accorderont jamais de 
repos, où tout au plus les maux. font en-, 
tremêlés de quelques biens. Jupiter ne tar- i8< 
dera pas de faire périr encore cette nou-. 
velle efçéce d’hommes; à peine font -ils 
nés, quils blanchiflènt de vieilleflè. Lu- 
nion ne régné ni entre le pere & les en-, 
fens, ni entre les voifins , ni entre les amis ; 
la difcorde arme les freres contre les fre- 
ies, & pendant une fi courte vie, ils font 
l’opprobre de leur famille. Les uns font des 18 
impies qui fans craindre la vengeance des 
Dieux , calomnient & outragent les inno- 
cens ; les autres des cœurs dénaturés qui 
ne. témoignent à leurs parens , vieux & caf- 
fés , aucune reconnoiflance pour leur édu- 
cation : celui-ci porte la guerre chez fes 
yoifins , & met leurs biens au pillage ; on 
ne fait çrace ni à la juftice , ni a l’innocen- i<> 
ce , ni a la vertu ; l’on a plutôt des égards 
pour les fcélérats & les médians. Il n’y a 
plus, ni juftice ni pudeur. Un homme cou- 
vert de crimes outrage impunément l’hcm- 
Tome JT. Kk 
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me de bien , & fe parjure fans fcrupule. 

L’Envie au teint livide, qui ne fe re- 
pût que des maux d’autrui, pourfùit tous 
les homme» & les ooincit pas de faillies 
aecufations» Enfin la Pudeur & la Correc- 
tion habillées de blanc , ont quitté la ter- 
re pour retourner au ciel; elle ont aban- 
donné les hommes pour rejoindre les Dieux : 
elles tes ont laifles en proie à leurs mife- 
res frais aucune efpérance de les voir ja- 
mais finir. 

JadttfTe maintenant une parabole aux 
Rois qui croient être f âges ; voici le difcours 
que tint Fépervier à un rofitgnol qu’il; avoic 
enlevé au plus haut des airs , qu’il tenoic 
dans (es ferres , & à qui la douleur fàifoit 
pouffer des cris lugubres : Malheureux oi- 
féau , à quoi fervent tes plaintes ? ru es au 
pouvoir am plus fort que toi ; malgré l’har- 
monie de tes chants , il faut que ttt me fùi- 
ves, il dépend de moi de te dévorer ou 
de te mettre en liberté» C’eft une impru- 
dence de réfifteï à celui qui eft plus puif- 
faut qüe nous , loin d’y trouver aucun avan- 
tage, on n’en eft que plus maltraité. Ainfi 
raifonnoit l’épervier , fur de la force de 
fes ailes» 

Mon cher Perlé s, fois ami de l’équité; 
ne te rends ni coupable ni fauteur de l’in* 
jüftice ; elle caufe m&iüffeiement la ruiné 



ET lE'S, JOÜK S. 5 Vf 
des petits: les grands la fouffrent impatiem- 
ment & fè vengent du dommage qu’elle *«■$• 
leur caufe. Le plus fur moyen de parve- 
nir ed la juûice , elle l’emporte tôt ou tard 
for Ion ennemie» l’infenfé en tait l'expé- 
rience à fes dépens. Le Dieu redoutable' 
des fermens pourfoic fans relâche la ven- 
geance des jugemens iniques ; la jaSdce ou- 
tragée par les- juges corrompus» & forcée 
de fuccomber fous leurs arrêts tyranniques, 
éleve fes cris vers 1er ciel-, enveloppée duà 
air léger elle voltige autour des villes de 
des nations qui la mécoim oèHènt, Sc fax 
pleuvoir les fléaux fur ceux qui font ban- 
nie de leurs dfèmblées. Ceux au contraire ni. 
qui rendent également juftice aux étrangers 
6e à leurs Concitoyens , qu* ne s’écartent 
jamais des réglés de: l’éqmté, rendent leur 
patrie & leur nation florifïante; ils y font 
régner une paix profonde* Jupiter attentif 
à leur conduite y écarte loin d eux les mal- 
henrs de k guerre, les horreurs- do la fa- i;*; 
mine & toute efpéce de défordres.. Rien 
ne trouble la joie de leurs feftinSÿ la terra 
sempreflè de leur prodiguer fes dons ; ijb 
trouvent même,- for les chênes, du gland 
pour fe nourrir, 6c du miel pour 1 aflài- 
lonner,- Leurs brebis portent de riches toi- %u. 
ions , leurs fouîmes mettent au monde des 
enfùns-femblabieS à tous pereS; ils font, dans 

Kk ij 
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l'abondance de toutes chofes. . Ils nonc 
befoin ni de navigation ni de commer- 
ce ; ils trouvent dans la culture de leurs 
campagnes , de quoi pourvoir à tous leurs 
befoms. 

Pour ceux qui Ce livrent à l’injuftice & 
4 o. au crime , Jupiter ne tarde pas de les pu- 
nir. Souvent toute une ville eft la viâune 
*■ des défordrçs & des projet pernicieux d’un 
feul Citoyen : Jupiter y envoie la difette 
& la contagion les peuples périflènt , la 
ftérilité afflige les femmes , les ramilles tom- 
bent & s’anéantiflènt ; ce Dieu vengeur 
14J. fait périr leurs armées, ouvre leurs murs à 
l’ennemi , enfevelit leurs vaiflèaux fous les 
flots. 

Rois , qui jugez les Nations , réflechif- 
fez fur ces malheurs : les Dieux ont les 
yeux ouverts fur la conduite des mortels, 
tjo. ils regardent de près ceux qui font pencher 
la balance du côté definjuftice, & qui bra- 
vent la vengeance diyine. Us font répan- 
dus par milliers for là face de la terre, 
Jupiter les y a placés pour veiller for les 
hommes , pour examiner leur conduite & 
*jj. leurs crimes : enveloppés d’un air léger ils 
parcourent l’univers. 

. La jultice eft ,une vierge pure qui doit 
fa naiftànce à Jupiter.; les Dieux même 
qui habitent le ciel , ont du refpeift & de là 
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Vénération poor elle. Si quelqu’un la blefle 
, & l’outrage , fur lè champ elle porte Tes 
plaintes à Jupiter contre les hommes; elle if« 
l’engage à venger fur -les peuples les crimes 
des Rois, qui foulent aux pieds les loix 
; & abnfent de leur autorité. Juges corrom- 
pus par lès préfens , redoutez la vengean- 
t ce, réformez vos jugement , renoncez pour 
jamais à l’injuftice. 

• 1 Celui qui penfe nuire à autrui, fe fait 
■tort à lui-même ; uri mauvais conlèil eft 
toujours pernicieux a celui qui le donne. 
L’œil perçant de Jupiter à qui rien n’eft ca- 
ché, tient un compte exa& de tout; il n’i- -*7« 
gnore point de quelle maniéré un peuple 
tend la juftice. Voudrais -je être jufte , & 

le ronfeiilerois-je à mes enfans , s’il étoit 
défàvantageux de l’être , & lî le parti ie 
moins équitable éprouvoit toujours le meil- 
leur fort? Jamais le- Dieu qui lance le ton- 
nerre , ne permettra que l’ordre foit ainfi 
perverti. 

Souviens-toi , mon cher Perfés , des ton- *tî 
feils que je te donne.; Sois fidele à foivre 
les réglés de l’équité , renonces à toute in- 
juftice ; telle eft la loi que Jupiter impofe 
■« tous les'-hommes. Il peut être permis aux 

• bêtes féroces, aux poiflbns, aux oifèauxde 
dévorer leurs femblables ; la- juftice n’eft pas ito, 
. faite pdur eux , mais elle convient aux hom- 

Kkiij 
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mes, & feit leur bonheur. Si quelqu'un Æe 
en public le vérité telle qu’il la conhoît, 
Jupiter le comble de bienfaits ; û an con- 
traire il fe parjure & b Wfc la juftice par 
un faux témoignage , il Ce prépaie un mal- 
heur fana remède : fa poftérité tombera 
*t{. dans le mépriï , au lieu que les defcen- 
dans du jufte feront plus honorés deûecle 
en fiecle. ' ' . 

Ceft pour ton bien que je te parle , im- 
prudent retféaj il teft aile de poufler la mé- 
chanceté z foii comble, la voie en eft tou- 
jours ouverte 8c les occasions font fréquen- 
ce. tes. Pour arriver à la vertu, les Dieux veu- 
lent qu’il en coûte, le chemin en paraît 
d’abord long , pénible , efcarpé > dès que 
l’on y eft entré, il s’applanit, fie les diffi- 
culté s’évanouiflènt. 

Ceft la perfection de la vertu fans dou- 
te , de prendre toujours le bon parti par 
fes propres lumières, 8c de conudéeer en 
toutes chofes la fin où elles doivent aboç- 
tir ) mais c’aft auflî un mérite de fitivre les 
bons confeils. Celui qui n’a ni ûgeflè ni 
docilité, n’eft bon à rien. 

Fidèle i mes avis , appliques-toi an tra- 
vail , mon cher Perfës ; r ends-coi digne des 
Dieux dont tu es defcçndu > tu feras à l’a- 
bri de l’indigence, Cérès re comblera de 
lès dons, 8c remplira ta maifon de biens. 
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JL# faim marche à la fause de la pareflè : 
un -homme oifif «A détefté des Dieux 6c 
des hommes ; il «dTemble aux avides frô- 
lons qui dévorent dans Leur oifiveté le fruit 
-du travail des abeilles. Prens du go âc pour j°s» 
les travaux les plus avantageux , afin d’a- 
- voir toujours chez toi de quoi pourvoir à 
tes befoins. Le travail eft la fourre de l’o- 
pirianœ ; il ce tendra cher aux Dieux & m°. 
aux hommes : un fainéant leur eft en hor- 


Ce n’eft point un déshonneur de travail- 
ler , c’en eft un de ne rien faire ; dès que 
tu fauras t’occuper , bientôt l’aifance donc 
tu jouiras , excitera f envie des pareftèux mê- 
mes : l’opulence ainfr acquife , a pour com- 
pagnes la gloire & la vertu : tu devien- 
dras femhlabfa aux Dieux. Travailler eft J'f* 


donc le fort du loge. Ne jettes plus un œil 
avide far le bien d’autrui , penfes à te ren- 
dre utile , &c pourvois à ta fabfiftance ; c’eft 
l’avis que je te donne. 

Le partage de l’indigence eft la honte 
& la mauvaue honte; car il 7 en a une qui 
eft utile ; la première ne conduir qu’à la 

S >auvreré, le courage fait parvenir aux richef- 
es. Ce n’eft point par le roi ou par la jm. 
violence qu’il faut s’en procurer ; pelles que 
les Dieux nous donnent, font infiniment 


préférables. Si quelqu’un s’enrichit par 
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rapine, par la fourbe, par le menfonge ] 
( & Ion n’en voit que trop en qui l’avidité 
a perverti la raifon, chez qui l'effronterie 
a oan ni toute pudeur \ ) les Dieux ne tar- 
jif. deront pas de renverfer fa fortune & d’a- 
néantir fa famille \ il n’eft pas riche pour 
long-temps. 

C’eft le rendre coupable de maltraiter un 
étranger , un fuppliant, de fouiller le lit de 
fon frere, de lui débaucher fon époufe par 
un adultéré honteux , de faira tort à de foi- 
j j o. blés orphelins , d’outrager de paroles un pere 
blanchi par les années, & courbé fous le 
poids de la vieillefle. C’eft exciter la colere 
de Jupiter qui punit tôt ou tard le crime, 
& rend le mal pour le mal. 
j js* Sois afTez fage pour éviter de femblables 
forfaits. Honores les Dieux immortels félon 
, tes facultés , par des offrandes pures & in- 
nocentes : ofïres-leur des holocauftes -, ais 
foin de les appaifer par des libations & des 
victimes , le loir avant que de prendre ton 
repos, le matin à ton réveil, ann qu’ils te 
chériffent & te protègent*, qu’ils te mettent 
en état d’acheter les terres d’autrui, &non 
pas de vendte les tiennes. 

Invites ton ami à ta table , n’y appelles 
jamais ton ennemi 5 ais foin for-tout de 
régaler ton voifin. S’il te furyient un tra- 
iij. .vaÜ ou un embarras imprévu, les voilîns 
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accourent fans ceinture, les parens pren- 
nent le temps de fe retroufler. Un mau- 
vais voifin eft un malheur , un bon voifin 
eft un bien ineftimable , heureux qui en 
rencontre de tels : fi le Laboureur yoit 
périr fbn bétail, c’eft qu’il a de mauvais 
voifins. 

Empruntes de ton voifin dans une jufte js o; 
mefure, rends-lui de même ; & fi tu peux, 
rends -lui davantage, afin qu’il te prête une 
autre fois ce dont tu auras befoin. Ne cher- 
ches point de profits injuftes, ce font de 
vrais dommages. Rends amitié pour amitié, 
vifite pour vime, préfent pour préfent, & 
rien à celui dont tu n’as rien reçu : on rend iif» 
volontiers à celui qui donne; quiconque 
ne donne rien , ne reçoit rien. La libéralité 
eft toujours utile, le vol dangereux & per- 
nicieux. Un homme libéral répand fes dons 
avec joie, c’eft le plaifir le plus pur peur >r 
une belle ame. Celui qui eft porté aular- 
cin & qor le commet fans fçrupule, pour 
peu qu’il dérobe , fe prépare de cruels re- 
mords. En' amaflanr peu & fréquemment , 
on amaffe enfin beaucoup;, pour éviter les 
horreurs de l’indigence, il faut accumuler 
fans celle. Ce que tu as chez toi, ne te t g u 
donne point d’inquiétude, il eft en fureté; 
ce qui eft dehors , eft toujours en danger. 

U eft agréable d’ufet de ce qu’on a, il eft 
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frifte d’zyoir bafoio de Cf qu’on n a pas: 
éais-y réflexion. Bois à longs traits du ton- 
Aeaa que tu viens de panse r : épaegnes-le 
quand ileft an milieu ; il eft trop «ni pour 
l’épargner quand il efl au bas. 

170. ftécompenfes juftement les fervkas , mô- 
me d’un ami : quand tu jouerais arme ton 
frère , prends des témoins. La confiance & 
la défiance pouflées à l’excès pendent éga- 
lement les hommes. Ne ce latfîès point ré- 
duire par les ajuftemens , par les oifcows» 
jjj, par les carefîès d’une femme > & livrer d 
elle , c’eft fe fier aux voleurs. 

Un feul enfant fuffit pour cordèrver k 
maifon paternelle : dans ta vieiileflè il te 
fera confinant d’en voir croître un fécond 
avant de mourir i tes richefiès augmenteront 
avec tes enfàns , plus ils feront en grand 
nombre , plus Jupirer les comblera de biens. 
380. Piufieurs donnent plus de foins , mais Us 
font plus de prafir. Si tu veux devenir ri- 
cbe , obferves cette maxime : que tes tra- 
vaux fe fuccédent fans interruption. 

Commences ta moiflbn au lever des 
Pleyades , & ton labour à leur coucher. 
3 8j. Elles demeurent cachées pendant quarante 
jours , mais elles reparoiuènt fur la fin de 
l’année, quand on commence à aiguifer 1* 
faùlx. Telle eft la réglé des laboureurs , tant 
pour ceux qui habitent les rivages de la 
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Mer , que pont ceux qui cultivent 4e fer- sjq» 
tUes vallées loin de cet élément. 

Laboures, Cernes , & moiflbnnej fans lu* 
bits. Il fimt achevée 4e bonne heure tous 
Les travaux 4e Cérès , Ci tu veux avoir lès 
fruits dans loir maturités autrement tu cours 
rtlque de mendier ton pain & de voir ta 
peine pendue. Tu m es venu expofer tes be- jjn 
l'oins s mais une féconde fois n’aftetjds de 
moi ni dons ni emprunt* : travailles , in- 
fenfé, c’eft la loi que les' Dieux ont im- 
pofée aux hommes, fi tu ne veux pas men- 
dier avec ta femme 8c tes enfans , 8c fouf- 
frir les rebuts de tes voifins. On te don- 4°<* 
nera une on deux fois , à la troifiérue eu 
feras importun. Tu auras beau te plaindre 
8c faire de longs di&ours , on ne t’écou- 
tera pas , 3c tu n avanceras rien. Je te don- 
ne pour avis de penfèr à payer tes dettes, 

& a prévenir la faim. 

Commences à te procurer une maifoo , 40 ^ 
du bétail pour le labourage, une bergere 
pour le conduire , des outil* eh bon état 
afin' que tu ne fois pas obligé de les em- 
prunter i & fi on te les rende, de laiflèr 
padèr le temps propre au travail. Ne re- 4»«, 
mets aucun ouvrage au lendemain ; le la- 
boureur indolent ne remplira jamais lès gre- 
niers : l’aétivité double l’ouvrage. Un negli-* 
gent eft toujours aux prifes avec les accidens. 
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En* automne , lorfque les ardeurs dt 
leil & les fueurs commencent à dimin 
que Jüpitet rafraîchit lait par des pi 
fréquentes , le dorpS bjimain eft plus aj 
alors le foîeil ri6 dardé poihd fes rayon: 
redtement fur rto$ têtes, & il prolonge 
abfènce pendant la nuit. Loïfoue le 
de charpente eft moins fùjet à la cari 
à la pourriture , que les feuilles tom 
& que la feVe ne monte plus ; foüvien 
qui! eft temps de couper les bois néc< 
tes. Coupes Uft troftc de trois pieds pou 
mortier , Un pilon’ de trois coudées , une p 
che de fept pieds \ c eft la jufte mefim 
tu la fais de huit pieds , tu pouffas en 
trancher de quoi rare un maillet. Doi 
trois palmes aux jantes des roues, & 
palmes à un charriot. Amafles plusieurs 
courbes } lorfqüe marchant dans la pl 
ou fur les montagnes tu trouveras un < 
ne vetd propre pour un manche de c 
rue, ne manques pas de le porter chez 
c eft le bois le plus dur pour fervir an 
botfr. Quun éleve de Palias air foin d 
ficher dans le dental & de le clouer ai 
mon. 

Fais deux charrues en travaillant dan 
maifon v Tune d’une feule pièce, l’autre < 
fèmblage-, c’eft le meilleur para : fi ! 
vient à fe rompre, tu te ferviras de 1 
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!. lue laurier & forme font les meilleurs 
>is pour faire le timon de la charrue, le 
iêne pour le dental , le chêne verd pour 
manche. Ais foin d’acheter deux bœufs 
ï neuf ans , c’eft à cet âge qu ils font les 
us forts , lorfqu’ils ceffent de croîpre > ils 
ne plus propres au labour. Quils nç foient 
is lujets à le battre,. à rompre la çh^rrue, 
à laiffer ainfi 1 ouvrage imparfait} quils 
ient conduits par un homme robufte de 
tarante ans, muni d’un bon quartier de 
lin , qui foit attentif à l’ouvrage & à tra- 
îrdes filions droits* xjui ne s’amufe point à 
garder fes camarades , mais qui foit attab- 
lé à fon travail. Un plus jeune ne feroit 
is auflî capable de femer, comme il con- # 
erit, pour éviter de fermer deux fois} il 
roit trop aifément diftrait par fes compar- 
ions. 

Oblèryes attentivement chaque année le 
ifïàge de la .grue 3 les crjs quelle pouffe 
ans les airs, annoncent, le temps du la- 
our . & rapprocha des pluies de l’hiver ; 
cheufe cirçonftance pour celui xjui manq- 
ue de bœufs pour labourer} ais donc alors 
es bœufs à toi dans tes pâturages. Il eft 
ië .'de- dire : pretez-moi des bœufs & un 
tiarriot > il f auffi facile de répondre; à 
emprunteur: mes b<fcu6foiwi occupés. Alors 
n homme riche en. idée, 1 forme le projet 
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de faire un charriot : l’infenfé ne penfè pas 
qu'il faut cent pièces pour le faire v il au* 
coit dû y Élire attention plutôt, & fe les 
procurer. 

Dès que le temps da labour eft arrivé, 
commences des premiers} & du matin, roi 
te tes domeftiques , laboures la terre lèche 
ou humide dans la faifon pour rendre tes 
champs fertiles. Au printemps donnes le 
premier coup de charrue, noublles pas de 
donner le fécond en été ; Sc fanes en au- 
romRe la terre devenue plus légère par ce 
fécond labour. La terre ainf* préparée met 1 
à couvert de la difette Sc du défcfpoir qui 
l’accompagne, Sc te procure de quoi ap j 
paifer les cris de tes enfans. ] 

Fdis des voeux à Jupiter terseftre , à la \ 
chafte Cércs , pour qu’elle fâHè parvenir fa . 
dons à leur maturité. Lorfque tu commen- 
ces ton labour , que tu prends d’une main 
k manche de la charrue Si de l’autre fait 
gui lion pour faire avancer les boeufs atta- 
chés tu timon , qu’un jeune valet armé d’nn 
hoyau recouvre la fèmence Sc écarte ksoi* 
fèaux. L’ordre eft pour les mortels la fane* 
de tous le» biens , la conhiôon d’engendit 
que des maux} tu venus des épis bien nam- 
ns pencher vers la ter» , « avec k fê- 
cours de ciel ils viendront 1 ummmé Te 
penfaas alors à. nettoyât an g tttÈt es > à 
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jtu pourras re réjouir à ton aifô , quand ils 
feront pleins. Riche en provilions tu atten- 
dras pailîblement le printemps ; tu n’auras 
rien a demander à perfonne , Sc les autres 
auront belbin de toi. 

‘ Si tu attends le folftice d’hiver pour fe- 
itier, tu motionneras à ton aife , à peine 
trouveras-tu de quoi emplir ta main , tu ne 
fieras que des javelles inégales en te traî- 
nant dans la poufîlere ; confus Sc défelé tu 
les emporteras à la corbeille, & tu ne rece- 
vras les félicitations de perfonne. Jupiter 
accorde à la vérité des iùccès , tantôt bons 
, & tantôt mauvais , Sc perfonne ne peut en 
répondre ; fi tu laboures fard, voici toute 
la relfource que tu peux attendre. 

Lorfoue le coucou commence à chanter 
for les cnênes, Sc qu’il annonce aux mortels 
Theureux retour au printemps, fi Jupiter 
fat pleuvoir pendant trois jours fans inters 
rnpnon, tellement que l’eau monte aulfi 
fouit que l’ongle des boeufs Sc pas d’avant»- 
ge, alors le blé femé tard pourra égaler le 
premier femé. 

Obferves exactement les faifons, ne te 
négliges point au retour du printemps Si 
Joriqull pleut à propos. 

• Pendant l’hiver, forfqu’un froid violent 
tieat tout le monde renfermé , ne fréquentes 
ai les boutiques des attifons, ni les aflèm- 
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blées des homme oififs , un pere de famille 
laborieux fait augmenter fon bien dans ce 
temps-là même : crains de te voir accablé 
tout-à-la-fois par la rigueur de la faifon, 

E ar l’indigence & les horreurs de la faim, 
Fn homme qui craint le travail, qui dans 
fa pauvreté fe repaît de vaines efpérances, 
500. eft/ouvent occupé de deffeins criminels : a f- 
fis tout le jour dans les lieux d’aflêmblée, 
dans la difette de toutes chofes, il fe livre 
aifément à de noirs projets. ' 

Dis à tes valets pendant la belle faifon: 
l’été ne durera pas toujours , réparons notre 
demeure. .Evitez le mois Lenæon & les jours 
dangereux où la température de l’air eft per- 
5 oy, nicieufe au bétail : préfervez-yous des froids 
glaçans que nous envoie Borée, dont le 
ïouffle met en fureur la mer de Thrace, 
couvre de glaces la terre & les arbres, dé- 
racine fur les montagnes les chênes & les 
jio. fapins, les précipite dans les vallons, fait 
un bruit épouvantable dans les campagnes 
& les forêts. Les bêtes féroces font famés 
de crainte & demeurent immobiles ; le poil 
dont elles font revêtues , ne les met point à 
couvert des rigueurs de la froidure: elle f e 
fait fentir au bœuf, malgré i’épaiflèur 
jxy. fon cuir, & à la chevre, malgré ia lon- 
gueur de fon poils les troupeaux de m ou- 
tons y font moins fenfibies à caufe de pé- 

paiffeur 
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“paifTeur de leur laine- Le vieillard tranfi 
courbe fes épaules : la jeune fille qu’une pu- 
deur délicate retient fédentaire auprès de - 
là mere, n’y eft pas eîpofée j le bain & jio; 
l’huile dont elle fait ufage , le foin quelle 
-a de Te. couvrir exàéleménç pendant la nuit, 
la défendent contre la .rigueur de l’hiver. 

Alors le Polype.fe ronge les membres dans f , 
:fà froide & fombre retraite •, le fbleil ne lui 51*. 
.montre plus d’autre nourriture dont il puiflè 
fe raflàner. Cet aftre eft retiré vers les cli- 
matSi des noirs Ethiopiens , & ne luit que 
fort tard fur la Grèce. 

Dans cette trifte faifbn , l’on voit les dif- 
fërens animaux qui peuplent les forêts , fuir 
en grinçant les? dents } au travers des brouf- jjo, 
. failles ; ils cherchent à fè mettre à couvert 
dans les plus épais taillis ou dans les caver- 
nes des rochers : femblables à un vieillard 
; courbé fur fbn bâton , dont les membres 
font; fans vigueur & la tête penchée vers la 
terre j ils rodent de tous côtés pour éviter 5jj, 
la neige & les frimats. 

Alors ais foin de te revêtir d’étofïè de 
• laine & d’une longue robe ; enveloppes-toi 
•d’un drap épais & bien fourni , fi tu ne veux 
trembler fans ceflè & friflonner de froid. 
.Couvres tes pieds de bons fouliers de cuir 
. de boeuf garnis, de fourrures en-dedans. Lorf- 
que la froidure fêta plus violente , fàis-toi un 
Tomel. L 1 



4©i ut Tiayaoi 

manteau de peau de chevreau Goulue avec 
des nerfs de bœuf pour te défendre de la 
4t. pluie; & mets fur ta tête un chapeau capa- 
ble de préfèrvcr tes oreilles de l’humidité. 
Le froid redouble au point du jour , lorfque 
la bife va ceflèr ; l’air fiais du matin fe ré- 
pand fur la terre pour donner la fécondité 
:jo. aux travaux du riche Laboureur. L’humi- 
de vapeur qui s’élève des rivières , portée au 
plus haut des airs par la force du vent, tan- 
tôt retombe en pluie , & tantôt eft agitée 
avec violence, lorfque Borée nous amené 
de la Thrace de fombres nuages. 

.Pcéviens-le pour finir ton ouvrage &Ven- 
jjf, trer à la maifbn ; ne démenés point expofé 
à l’humidité d’un brouillard épais qui péné- 
tre les habits & le corps, évites-le fbigneu- 
fement, la faifon de l’hiver eft dangeteufe à 
tous, aux animaux comme aux hommes. 
Il faut donner alors aux bœufs la moitié de 
$o. leur ordinaire, & un peu plus à l'homme ; 
la longuear des nuits diminue leurs befoins. 
Sur cette obfervation %is foin pendant l’été 
de proportionner la nourriture a lalongueut 
du travail journalier & à celle du repos d? 
la nuit , jufqu’à ce que la terre ait fourni de 
nouvelles provifions à les habitons. 

< 5 . Soixante jours après le fblftice , l’étoile 
Aréfurus portant de 1 Océan , paroîtra la pre- 
mière fur le foir. Enfuite l’hirondelle de 
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Pandion vient annoncer aux mortel? par 
les chants lugubres du matin le retour du 
printemps. Préviens Ion arrivée pour tailler 570, 
la vigne, c’eft le temps le plus propre. Lorf- 
que fefcargot paroluànt hors de là coquil- 
le , commence à fe traîner fur les plantes ' 
au lever des Pleyades, il eft trop tard pour 
fouir la vigne. Aiguifes alors ta faulx , & 
conduis tes gens au travail. Ce n’eft plus 
le temps de repofer à 1 ombre ni de dor- 
mir le matin, lorfque la moiflon vient & j7f,- 
que le foleil affaiblit nos forces. : il faut fe 
hâter, mettre promptement fes grains à 
couvert , fe lever au point du jour pour 
avoir allez de temps. L aurore feule empor- 
te le tiers du travail journalier j c’êft le mo- 
ment le plus précieux pour mettre eh train 
les ouvriers & pour avancer la befogne : 
c’eft l’aurore qui met les hommes en mou- jta 
vement & fait attacher les bœufs au joug. 

\ Lorfque le chardon fleurit, que la bruyan- 
te Cigale fait entendre fon ramage fur la 
verdure , & tient fes aîles dans un mouve- 
ment continuel , les chaleurs fe font fèntir 
avec violence : alors les chevres font plus 
gradés , le vin plus agréable au goût , les j*»* 
femmes plus portées au plaifir , les hom- 
.mes moins vigoureux ; deflechés par les brû- 
lantes ardeurs du foleil , à peine fè foutien- 
nent-ils fur leurs genoux. Alors il eft agréa- 

Llij " 
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. ble de prendre le frais fous un ombrage 
épais avec du vin de Biblos, de grandes 
50. coupes de lait de chevre dont les petits 
font fevrés , de la chair de chevreau & de 
géniflè qui n ait pas encore porté. Dans 
cette failon tu peux boire à longs traits, 
étendu à lombre , & te régaler à ton aîfè; 
en refpirant la douce halerne des zéphirs 
ç y. & la fraîcheur d une fontaine vive & pure: 
mêles trois parties d’eau avec un quart d« 
vin. 

' Au premier lever d’Orion , commandes 
à tes gens de fouler les dons précieux de 
Cétes dans une aire bien battue & expo- 
>0. fée au grand air; après avoir mefiiré ton 
grain, ferres-le promptement dans le gre- 
nier. Lorfque tu auras raffemblé toutes tes 
provifions , je te confeille de chercher un 
valet qui n T ait point de domicile , & une 
fervante qui n'ait point d enfans : une fer* 
vante avec des enfans eft un embarras. En- 
tretiens un chien alerte & vigoureux, & ne 
lui épargnes point la nourriture , de peut 
qu’un voleur attentif à dormir de jour & 
à veiller de nuit ne t’enleve ce qui ^appar- 
tient. Àmafïès du foin & de la paille .pour 
uourrir tes bœufs & tes mulets; mais ac- 
cordes de temps en temps du repos à tes do- 
meftiques & ores le joug à tes bœufs, 
a. XjorfquOrion & Sirius feront parvenus 
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au plus haut du ciel , & qu’Aréhirus paroî- 
rra avec l’aurore , alors , mon cher Perfés , 
il faut vendanger & recueillir le raifin. Ex- 
pofes-le au foleil pendant dix jours & dix 
nuits* tiens-le à l’ombre pendant cinq jours, 

& le fixiéme verfes dans des vafes le pré- 
cieux jus de Bacchus. Enfin lorfque les tfis# 
Hyades , les Pleïades & rétoile cTOrion 
auront difparu , ais foin de labourer à 
Temps : ainfi toute l’année fera (ucceflive- 
ment occupée par les travaux champêtres. 

Si tu veux t’expofer aux périls de la na- 
vigation, lorfque les Pleïades fuyanrle né- 
buleux Orion fe feront cachées fous les eaux 
de la mer, differens venrs commencent à * 
fouffler avec impétuofité, il ne faut plus 
expofer un vaifleau fur les flots : c’eft le 
temps de s’occuper à l’agriculture , comme 
je te l’ai enfèigné. Mets ton vaifïeau à fec, 

& le foutiens de toutes parts avec des pier- 
res , pour qu’il ne foit pas barra par les 
vents j vuides la fentine , de peur que les 
eaux ne le pourrifTent: tiens à couvert tous 
les agrès, plies proprement les voiles ; fuf 
pends le gouvernail à la fumée, attends pai- 
(îblement le retour du temps propre à re-- 
mettre ven mer. Alors remets ton vaiffeau à , 
Sot, fournis-le d’une riche cargaifbn pour 
=n tirer un profit confidérable. 

C’eft ainfi , ô imprudent Perfés , que mon 
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pere & le tien mootoit des vaiflèanr pont 
«k. gagner de quoi vivre : ceft ainfi qu’il foi- 
tit de Curaes en Eolide pour venir id par 
mer; il ne quittait ni biens ni héritages, 
il fuyait la pauvreté que Jupiter envoie à 
qui il loi plaît. Il s’établit au pied de THé- 
*40. licon dans le chétif village d’Alcra, fejoui 
incommode en hiver, doàgréable en été, 
8 c qui neft bon en aucune faifon. 

Ai* foin de faire à temps toutes fortes 
d’ouvrages, mais fnr-rour les voyages par 
mer. Approuves les petits vaiffcaux , mais 
fers-toi d’un grand , une charge plus con* 
fidérable rapportera plus de profit, û tu 
*4f. n’es pas contrarié par les vents. Si ru veux 
t’appliquer au commerce pour rétablir tes 
amures 8 c fbrtir de l’indigence , je t’en Pei- 
gnerai les réglés de la navigation, quoique 
je ne les aie jamais apprifes par expérience : 
<)o. je n’ai jamais monte un vaulèau que pour 
aller en Eubée depuis Auiide , où autrefois 
nos peres raflèmbletent toutes les forces de 
la Grèce & attendirent un vent favorable 
pouf voguer à Troye. J’allai à Chalcis pa- 
roître au concours de Poëfie publié par les 
ordres d’Amphidamas , où l’on avoit pro* 
4)5, pofé de|s prix conlidérables. J’y remportai 
pour prix de ma viâoire un trépied magni- 
fique , que je confacrai aux Mufes de l’Hé- 
licon , pour les remercier de l’avantage quel- 
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les m*aYoient accordé. C’eft là feule fois que 6e * 
•j'ai été porté fur un vaiffeau. 

Je t enfeignerai néanmoins ce que Jupi- 
ter veut que tu faites -, les Mufes elles-mê- 
mes me l’ont appris. 

•Cinquante jours après le folftice , lorfque 
les travwii de l’été font finis, c’eft le meil- 
leur temps pour I» navigation •, les naufra- 
ges font alors moins à cxwtâte -, eu ne cour- ff? s* 
tas aucun rifijue , à moins que le terrible 
Neptune ou le fouverain Jupiter ne veuil- 
lent te perdre de propos délibéré > car U 
dépend deux de nous envoyer des biens ou 
des maux. Dans. cette faifon les vents font *70» 
plus doux , la mer plus calme & plus tran- 
quille , tu peut leur confier ton vaiffeau , 
mais prends foin de le charger à propos & 
de nepas trop différer ton retour. N’attends 
pas que le vin nouveau foie tiré, que les 
pluies d’automne foient venues , & l’hiver 
^commencé : le fouffle impétueux des vents evt. 
du midi met alors la mer en fureur , fait 
lomber des pluies abondantes de rend la 
navigation periileufe. 

On peut encore naviger an printemps , 
lorfque le figuier commence à pouffer à 
l’extrémité de fes branches des feuilles fém- 
blables au pied d’une comeillev La mer eft <ïo * 
encore acceflîble, mais ces voyages de la 
première faifon ne font ni Sûrs ni agréables^ 
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il faut en épier l’occaûon ; c’eft un hxusi' 
fi on les fait fans danger. La folie des hdifr - 
mes les leur fait entreprendre , les richef- : 
lès leur tiennent plus au coeur que leur vie;, < 
& quelle mort que de périr au milieu des J 
flots? Mais c’eft à roi de faire des réflexions 1 
ferieufès fur les avis que je te donne. ‘ 
N’expofes pas tout ton bien fur un vsif v 
feau , n en hazardes que la moindre parde; * 
il eft ‘trifte de- tout perdre lîxr mer ; Ü nt * 
l’eft pas moins de brifèr un char pour la- j 
voir trop chargé , & de gâter les marchait* * 
difès. Gardes le milieu en toutes chofe; 1 
le grand fecret eft de favoir prendre fon F 
temps. \ 

Prends-le fut-rout pour cfaoifir une épou- I* 
fè, peu devant ou peu après trente ans; I e 
c’eft l’âge le plus convenable. Qu’tme fille J 
foit nubile à quatorze ans & qu elle fe ma*- 1 
■rie à quinze; prens. une- 'fille de bonnes 
mœurs & à qui tu puiffes apprendre à les 
confèrver. Choifis-la dans ton voifinage, 
-après l’avoir foigneufement examinée; ne 
t’expofes point à être la rifée du public. 
Une femme vertueufe eft pour fôn époux 
le plus précieux de tous les biens ; mais 
c’eft le plus terrible de tous les fléaux qu’une 
femme de*îmauvaife conduire qui fait fé- 
icher fbn époux de douleur & vieillir avant 
les années. 

Obfèrves 
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Obferves le refped & la piété envers les 
Dieux* Nais jamais pour ufi ami la mê- 
me confiance que pour un frere , finon gar- 
des- toi de lui manquer le premier. N’ufes 
jamais avec lui de menfonge ni de détour; 
mais s’il vient à te bleiTer par fes paroles 
ou par fa conduite , punis-le doublement. 
S’il cherche à regagner ton amitié & à te 
foire fatisfadion , reçois-le : un malheureux 
eft expofé à changer fouvent d’amis. Que 
jamais l’air de ton vifage ne trahiflè les fe- 
crets de ton ame , il ne faut pas être l’hôte 
de tout le monde, ni l’hôte de perfbnne, 
partifan des méchans , ni calomniateur des 
bons. N’ais jamais la dureté de reprocher 
à un homme fa pauvreté , fouvent elle vient 
des Dieux. 

La langue qui fait fè taire, eft Un trélor, 
celle qui parle à propos , eft encore glus 
louable ; n tu fais un reproche , peut-être 
t’en fera-t-on un plus grand. Ne chicanes 
pas fur le prix d’un régal que l’on fe don- 
ne entre amis ; l’on y goûte beaucoup de 
plaifir pour peu de dépenfe. 

Ne fais jamais à Jupiter ni aux autres 
Dieux , des libations de vin fans avoir lavé 
tes mains ; ils n’écouteroient ni tes vœux 
ni tes prières. Ne te tournes point contre 
le foleil pour épancher de l’eau , ne le fais 
pas même après le foleil couché ôç pen* 
Tome L M nt 
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dant la nuit d une maniéré peu modefte. 
7jo. Les Dieux veillent même pendant les ténè- 
bres. Un homme modefte fe retire à 1 écart 
ou derrière un mur pour fatisfaire aux né- 
cefli tés de la nature. Ne te découvres ja- 
mais dune maniéré indécente devant ton 
7 jj. foyer. N’habites point avec ton époufe au 
retour d’un repas funèbre, mais après un 
facrifi ce offert aux Dieux. Ne traverfes ja- 
mais à pied les eaux pures d’une riviere fans 
en avoir falué le Génie & lavé tes mains 
740, dans f es eaux : traverfer un fleuve fans $ e- 
tre purifié les mains , eft une aétiori odieu- 
fe aux Dieux, & ils la puniflènt par quel- j 
qu’accident. 

Ne coupes point tes ongles pendant le 
feftin d’un facrifice j ne pofes point le va fe 
où l’on verfe du vin , fur la coupe des con- 
vives j cette a&ion eft un préfage de mal- 
74j # heur. Ne laiffes point imparfait l’édifice que 
tu auras commencé, de peur qu’une cor- 
neille de mauvais augure n’aille croaffer 
fur les murs -, n’y manges point & n’y prends 
point le bain , avant que d’en avoir fait la 
7î o. dédicace, c’eft une efpéce de crime. Ne fais 
point aïfeoir fur une pierre un enfant de 
douze ans ou de douze mois, cela pourroit 
l'énerver : qu’un homme ne fe lave point 
dans les bains d’une femme , cette indécen- 
75 î* ce entraîne des malheurs à fa fuite. Si tu 
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arrives à un facrifice commencé , n’en tour- 
nes point les myfteres en ridicule , le Dieu 
en feroit ofFenfé. Ne lâches jamais aucune 
ordure dans le lit des fleuves qui fe jettent 
dans la mer , ni dans les fontaines , évites 
même avec foii\ cette malpropreté. Redou- 
tes la cenfure publique , & la mauvaife répu- 
tation. La renommée eft à craindre, elle eft 7*** 
aifée à exciter , facheufe à (importer, difficile 
à étouffer : un bruit qui pafle par la bouche 
de tout un peuple , ne fe diflipe jamais entiè- 
rement*, ceft la voix de la renommée qui eft 
une Divinité. 

Jours remarquables . 

Obferves la diftin&ion des jours félon 7*5- 
l'ordre de Jupiter , & apprends à tes gens à 
faire de mêmes le trentième du mois eft heu- 
reux pour vifiter les travaux & diftribuer les 
provilions *, ce jour-là tout le monde eft oc- 
cupé à fes affaires. Ceux-ci ont encore été 
défîgnés par Jupiter. La nouvelle lune, le 
quatrième &le feptiéme: celui-ci eftfacré, 770» 
parce que ceft le jour auquel Latone mit au 
monde Apollon avec fa chevelure dorée. Le 
huitième & le neuvième font favorables pour 
vaquer à fes affaires, l’onzième &le douziè- 
me font encore bons *, le premier pour ton- 775. 
dre les brebis , le fécond pour faire les moif 
fonss le douzième cependant eft préférable* 

Mm ij 
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- C’eft à celui-ci que l’araignée fulpendue en 
l’air à la chaleur du jour , file là toile , 8c que 
la fage fourmi augmente Ton monceau: une 
femme le doit cnoifir pour ourdir là toile 
tç commencer Ton travail. 

7lo< Necommences jamais à femer le treize du 
mois, mais il ell bon pour planter : le leize 
eft dangereux pour les plantes, mais il eft 
favorable à la naiflànce des garçons, non i 
?g{ . pas à celle des filles ni à leur mariage; il j 
en eft de même du fixiéçne ; il eft propre à 
châtrer les chevreaux 8c les beliers , à fermer 
d’une haie l’étable des troupeaux : il eft en- 
core favorable à la naiilànce des garçons; il 
donne de l’inclination pour les injures 8c le 
menfonge , pour les dilcours féduifàns 8c je* 
entretiens fecrets. 

7j9. Il faut châtrer les chevreaux 8c les veaux 
le huit , les mulets le douze. Le vingt , au- 
quel la lune eft pleine , eft heureux pour 
mettre au monde un fils fage 8c de bon ca- 
ractère ; il en eft de meme du dix , le quator- ! 
7 jj, ze eft pour les filles. C’eft à celui-ci qu’il faut 
apprivoifer les moutons, les bœufs, les chiens, 
les mulets en les touchant de la main. Sou- 
viens-toi le quatre , le quatorze 8c le vingt- 
quatre, d’éviter toute elpéce de chagrin; 
*oo. ce font des jours facrés. Le quatre eft heu- 
reux pour prendre une époufe, après avoir 
confulté le vol des oifeaux ; les augures font 

i 
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héceflàires dans une occafion fi importante. 
Evités les cinquièmes, ils font pernicieux $ 
alors, dit-on, les furies fe promènent pour 
venger les droits du Dieu Orcus, que la 
Difcorde a enfanté pour punir les par- 
jures. 

Le dix-fept, vifîtesleblé dontCérèst a fait 
préfent, & vannes-le dans ta grange ; fais 
couper les bois de charpente & propres à 
faire des vailfeaux ; commences le quatre à 
les affembler , le dix T neuf après - midi eft 
le plus favorable*, le neuf eft encore fans 
danger, il eft bon pour planter & pour 8i©. 
augmenter une famille, jamais il na été 
marqué par aucun événement fâcheux. Mais 
peu de perfonnes favent que le vingt-neuf 
eft excellent pour goudronner les tonneaux, 
pour atteler les bœufs , les mulets, les che- ***• 
vaux, pour mettre un navire en mer: plu- 
fieurs n’ofent pas s’y fier. 

Le quatre, perces ton tonneau; le qua- 
torze eft le plus facré de tous; quelques- 
uns croient que c’eft le vingt-quatre au ma- 
tin , l’après-midi eft moins favorable. 

Voila les jours les plus heureux pour tôut 
le monde ; les aytres font indifférens , ne 
préfagent & ne caulènt ni bien ni mal : lun 
préféré celui-ci , l’autre celui-là ; mais peu 
de perfonnes font en état d’en dire les rai- 
fons. Souvent un jour eft malheureux, d’au- 

M m iij 
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tij. très fois il eft meilleur. Heureux celui qui 
fait les diftinguer pour régler Ton travail ! Il 
évite d offenfër les Dieux , de contredire les 
augures , de fe rendre coupable. 


Fin des P cimes d’HéJiode • 
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REMARQUES 

SUR LA 
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PREMIERE PARTIE* • 

Invocation des Mufes. 

g~> 

UHTTE première Partie fert de préfacé 
& d’introduction au refte du Poëme. Ort y 
Verra cependant déjà des traits qui pçuy^n- 
faire juger du delîein qu’Héfiode s’eft pro- 
pofé dans Ton ouvrage , ou du moins de la 
maniéré dont nous devons l’entendre. Quel- 
ques Critiques ont penfé que les 1 1 j pre- 
miers vers quelle renferme, n’étoient pas 
d’Héfiode, qu’ils avoient été ajoutés par un 
écrivain poftérieur: mais le ftyle en eft ii 
femblable à la fuite de l’ouvrage , & la cou- 
tume d’invoquer les Mufes eft fi fami- 
lière aux Poëtes , qu’il n’y a aucun fonde- 
ment à ce foupçon. Il convenoit fans doute 
qu’en commençant un Poëme tel que celui- 
ci, l’Auteur eût recours à ces divinités j non- 
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feulement parce qu elles prélïdoient Ipécla- 
lement à la poëfie, mais encore àcaufè du 
fujet: pour découvrir la n ai /Tance des Dieux, 
il falloit fans doute une efpéce de révéla- 
tion , une infpiration fpéciale. Voyez jf-, 104 
& fuiv. 

ÿ. 1. Les divinités qui préjîdeni à U 
mufique. On fera peut-être lùrpris de voir 
traduire ainfi Mufce Heliconiades : c eft qu’il 
y a déjà ici une équivoque. eVixuv a lignifié 
en grec du fil, des cordes, un infiniment à 
cordes, une lyre ou une guitare j Heliconia- 
des , en ce lèns, défigne les Mules qui jouent 
de la lyre , qui prêtaient aux inftrumens & 
à la mufique. Mais les Grecs ayant confon- 
du ce nom avec celui du mont Hélicon dans 
la Béorie, il n’en fallut pas davantage pout 
fuppolèr que les Mufes habitoient lur cette 
montagne & dans les lieux voifins , & pour 
engager les Béotiens à leur bâtir des temples 
chez eux. Telle eft l’origine de la plupart 
des fables & des ufages religieux de la 
Grèce. 

ir. î. Et qui habitent fur le mont Héli- 
ton. Si Heliconiades dans le premier vers 
failoit allufion à la demeure des Mules, Hé- 
fiode ferait ici un pléonalme & une répéti- 
tion ridicule. 

Le Clerc dérive le nom Ma«-a du Phé- 
nicien moutfa , inventrix. Il paraît plus con-. 
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venable de le tirer du grec M ut » , enfei- 
gner , inftruire , comme a fait Diodore , 
tome 2, p. 17. Aufli, félon la remarque 
de Prifcien , les Béotiens prononçoient muht t 
pour mufa . On dit populairement d’un 
nomme qui rêve, il mufe ; & ce terme 
en Anglois fignifie méditer. Ua<ruov , mufi - 
vwm opus , èft un ouvrage fait en compar- 
timens , avec beaucoup d’application , une 
mofaïque. M Zr* exprime donc application 
de fe/prit , par conséquent fcience , inftruc- 
tion. La poëfîe ayant été un des premiers 
talens de l’efprit que l’on a cultivés chez 
les Grecs, comme chez tous les autres peu- 
ples , il n’eft pas furprenant que l’on ait 
d’abord deftine les Mufes à la poëfîe. On 
leur attribua néanmoins dans la fuite prêt 
que tous les genres d’érudition, & l’on ajv 
pelloit fiifj.ovo'cç celui qui n’avoit pas l’elprit 
cultivé, qui navoit aucune teinture des 
fciences. Héfychius obferve que les Athé- 
niens appelloient mufique , toute efpéce 
d’art. 

Le même Auteur ., après Bochart , fait 
Venir avec plus de raifon le nom Hélicon , 
montagne , de l’hébreu halik , hauteur 5 il 
n’eft cependant pas néceffaire d’en conclure 
que ce font les Phéniciens qui font ainfî 
nommée. La racine lik a la même force 
en grec que dans les Langues Orientales ; 
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M'xntia, ftature ou hauteur, eWà*o< , jeune ' 
homme déjà grand , ntvroJiiuç , montagne 
de l’Atrique, qui avoit cinq fommets, ceft 
ce que ton nom fignifie. 

Dans un ouvrage de la nature de celui* 
ci , il n’eft pas inutile de relever les éty- ; 
mologies qui femblent peu juftes , quoi- 
que données par des Savans diftingués. Ce- 
la fert à montrer que n’ayant pas envifagé 
le grec dans Tes premiers élémens , ils ont 
manqué l’unique méthode par laquelle on 
peut découvrir la fource des fables. 

Les Mufes de ma patrie. Héfiode étoit 
d’Afcra, village de Béotie au pied du mont 
Helicon; ii en fait le féjour des 
félon le privilège commun à tous les Poètes, i 

Tir. 3. Elles s'exercent à danferJÛn fup- 1 
pofè que les Mules font des nymphes ou 
des déelïès , parce que mufa eft du fémi- 
nin ; conféquemment , on leur attribue les 
amufemens ordinaires des jeunes filles, le 
chant , la danfe , les converfations enjouées, 
les veillées nodurnes , le plaifir de prendre 
le bain. 

La belle fontaine. Héfiode l’appelle i*o*j- 
J'U que l’on traduit ferruginojum. Cette 
épithéte , dit-on , fignifie noirâtre , telle 
qu’eft ordinairement l’eau dans les lieux 
profonds : elle fignifieroit plutôt rouflatre, 

( couleur de rouille , félon la force du ter- 
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me. Ne peut-on pas l’entendre autrement î 
fo vient de i*V» , emitto , comme dans l’o- 
CcKct , qui lance des flèches : uJ'et , eft de 
l’eau ; on le verra ÿ. 45 6 . leu J' ta. peut donc 
exprimer featurientem , fource vive, qui jail- 
lit avec force. 

ÿ. 4. U Autel de Jupiter. Il pouvoit y 
avoir un temple ou un autel de Jupiter for 
le mont Hélicon, ou dans le voifinage. Nous 
avons obfervé ailleurs que la coutume de 
placer les autels de ce Dieu for les mon- 
tagnes , fâifoit allufion à fon nom : c’étoit 
le Dieu du Ciel. Voyez le Difcours, chap. 
12 , §. 14. 

ÿ, 5 .Le Permejfe. Bochart dérive ce nom 
de l’hébreu Béer-mttfo : fontaine qui s’é- 
coule j le Clerc, de l’arabe Béer -mets, 
fource pure. Il eft plus naturel de le tirer 
de per augmentatif, & de majf , nujf j 
eau ou liqueur. Mefleïs eft une fontaine 
de Theflàlie , dans Pline , liv. 4 , ch. Si 
Maflèïs , fontaine de Laconie , félon Pau- 
fanias , 1 . 3 , c. 20. Majfa , riviere de Li- 
bye, félon Pcolomée ; Maffe , riviere de 
Touraine ; Meijf, riviere de Saxe, 

Hippocrène , dit le même Bochart , vient 
de l’arabe happigran , fontaine qui jaillit } 
cette étymologie conviendroit mieux à la 
fontaine Epigranea , que Pline place auflî 
dans la Béotie. Il eft certain qu’on Pex- 
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pliaueroit mal , fi on le tiroit de Kpw# fWw,* 
la fontaine du cheval : mais il faut fe fou- 
venir que hippos défigne en grec autre cho- 
fe qu’un cheval, puifque hippos eft une | 
montagne de Bithynie. Hippocrène peut : 
donc etre très-bien rendu par fontaine de 
la montage , parce qu elle coule ati pied 
du mont Hélicon. îWoç peut être mis en- 
core pour iVoç , liqueur , boiflbn , par une 
prononciation plus ferme*, delà eft venu hip- 
pos * riviere de Colchldê. Alors Hippocrène 
fignifieroit feulement fource d*eau, coitinie 
rfganippe qui eft une autre fontaine. Il y , 
avoit encore une Hippocrène chez les Troë- 
zéniens , félon Paulanias , 1 . i , c. 3 1 5 par 
cofcféquent , les noms propres des monta- 
gnes, des rivières, des fontaines ont été 
originairement des noms appellatifs. 

On a dit que le cheval Pégafe avoit fait 
naître la fontaine Hippocrène dun coup de 
piedj cette fable eii fondée fur deux ou 
trois équivoques. Hippos * comme on vient 
de le remarquer , défigne un cheval , une 
montagne & de l’eâu. n fiyctç d’où eft for- 
mé Tntyairoç , fignifie de la glace & un ro- 
cher : nùyn , de même eft un lieu élevé & 
de la glace ; par conféquent , vniyzroç ïWoç , 
que l’on a traduit mal-à-propos cheval Pi • 
gafe y exprime à la lettre eau froide , eau 
glacée, ou eau d’un rocher, ri uyeartç 

1- 
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fontaine froide, oh fontaine du rocher, & 
non pas fons caballinus, comme les Latins 
font traduit. Au liea de dire que i’Hippo- 
crène fortoit du pied de la montagne, ou 
du pied du rocher, on a dit quelle for- 
toit du pied de Pégafe, que l’on prenoit 
pour un cheval. Voyez ÿ. 281. 

Ces difcuflions grammaticales ne font 
certainement pas amufantes -, mais il faut 
abfolument en dévorer l’ennui, fi l’on veut 
remonter à la fource des fables. On verra 
par deux mille exemples quelles font tou- 
tes nées de pareilles équivoques. Il en eft 
peu qui ayent été plus fécondes que celle 
que nous venons de développer, en mon- 
trant le double fens du mot hippos. Delà 
ont été formées les nymphes ou fontaines 
Hippia. , Hippe , Euhippe , Æcippe , Glau- 
cippe , Ménalippe , &c. qui ont été pour 
la plupart mçtamorphofées en cavales par 
là toutç-puiflànce des Poètes : le nom Hip - 
pius donné à Neptune , en vertu duquel il 
eft devenu le pere des chevaux : les noms 
Hippodamas, Hippodamie , Hippolyte, Hip- 
ponoe. Hippocentaures j &c. où l’on a cru 
voir une allufion aux chevaux : lepithéte 
Euhippifl donnée- à plufieurs villes , parce 
qu’elles étoient fur des rivières : les deux 
villes d’Afrique nommées Hippo , parce 
quelles étoient baignées par les eaux, dont 
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On peut remarquer en paflknt la fauileté 
de l’étymologie que les Grammairiens La- 
tins donnent du mot capra ; il vient, di- 
fènt-ils , de carpo , parce que c’eft nn ani- 
mal qui broute *, il vient plutôt de cap é 
hauteur , ce qui s’élève , ce qui monte. Voyez 
Macrobe Satum. L i , c. 17. Ils ont fait • 
encore la même équivoque que les Grecs, 
fur i’ifle de Caprée auprès de Naples , ainlî 
nommée à caufe de les rochers, & non 1 
pas à caufe quon y nourriffoit des che- j 
vres. j 

Nous examinerons en détail la lignifi- 
cation des noms donnés aux Dieux à me- I 
fure que le Poëte fera leur généalogie. 

ÿ. xi. La Reine d'Argos Junon . On 
verra par plufieurs exemples que les Poè- 
tes ont donné aux différentes divinités le 
furnom des lieux où elles étoient honorées , 
où elles avoient des temples célèbres , & 
dont elles étoient tutélaires j qu’ils ont mê- 
me pris occafion de ce culte de fuppofet 
que ces Dieux étoient nés dans les lieux 
où on les invoquoit , & le$ peuples le 
publioient ainfi par vanité. 

Mais ces fables étoient ordinairement fon- 
dées fur des équivoques ou fur de fauffes 
allulîons. Lorfqu’il y avoit quelque rapport 
entre la ficuation ou le nom d’une ville & 
celui d’un Dieu , on ne manquoit pas de 


l 
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lè choifir pour divinité tutélaire. La ville 
d’Argos avoit été ainfi nommée, à caufe 
tîefa fituation élevée -, A'çy*!o<i eft une mon- 
tagne de Cappadpce dans Pline : & com- 
ine Junon , déeffe fiere & hautaine , étoit 
liirnommée ti'çyetç & A g?*/*, les Argiens mi- 
rent leur ville fous fa protection. Voyez le 
Difcours préliminaire, chap. 12, §. ij. 

ÿ. 12. Minerve aux yeux bleus , ou aux 
yeux pers* : TAuvkoç , cæruleus f 

fignifie le vert de mer, le vert bleuâtre , & 
fouvent il eft employé pour fignifier le bleu 
clair. Pour diftinguer les différentes divi- 
nités, les Poètes leur donnoient différens 
attributs , & les Peintres les reprefentoient 
de diverfes maniérés , Junon avec de grands 
yeux , Minerve avec des yeux bleus , parce 
quils la fiippofoient blonde , flava Miner - 
va. Voyez ÿ. 895 & fuiv. la fable de Mi- 
nerve. 

On conçoit que cette différence venoit 
originairement de la fantaifie des Sculp- 
teurs ou des Peintres, & des divers mo- 
dèles qu’ils fe propofoient. Praxitèle , pour 
faire la Vénus de Gnide , lui donna la fi- 
gure de Gratine , courtifanne dont il étoit 
épris : du temps de Phryné , fameufe cour- 
tilanne de Thefpies , tous les Peintres la 
prenoient pour modèle des tableaux de Vé- 
nus : les Athéniens peignoient ordinairement 
Tome I. N n 
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Mercure fous la figure d’Alcibiade. S. Ciem. 
d’Alex. Exhort. aux Gentils , page j 5 ; Ache- 
tée, liv. 1 3 , chap. 22 ; Pline > L 3 5 , c. 10. 

ÿ. ij. Neptune qui environne la terre 
de fes fots . Voyez ÿ. 45*, la fable de 
Neptune. 

ÿ. i£. f'e/wi aux yeux doux : e'mxoCâ/- 
$*çev. Guiet traduit arcuatis fuperciliis .• le 
Clerc yoiubilibus* palpebris 5 c’eft, dit-il, 
la même chofe que P ceta , furnom que les 
Latins donnoient à Vénus, parce que c’eft 
uqe marque, de coquetterie de cligner fré- 
quemment les yeux. Tout cela n eft pas ju£ 
te j i°. j8x«4>fltçcy ne lignifie jx>int le four- 
cil ; les Grecs l'appelloient O <j>puç ou fciraw- 
viov 5 ainfi la traauâion de Guiet eft fkuf- 
fe ; 2 0 . liXtiLoç fignifie à la vérité volubilis , 
mais dans le même fens que verfatilis , qui 
tourne ou qui fe détourne , & cela ne peut 
convenir aux paupières; 3 0 . Pætus lignifie 
louche, qui regarde de travers-, ce n’eft 
point en ce fens que les Latins le difoient 
de Vénus : mais il exprime auflî qui regarde 
du coin de l’œil , & c’eft le regard affec- 
té d’une coquette. La jpaupiere eft donc prife 
ici pour l’œil; ùnic&te'poLçoç eft le même que 
il défigne Vénus au regard affec- 
té, Vénus aux yeu>ç doux. 

ÿ. 21. Toute la cour célefte des immor- 
tels . On voit par l’énumération que fait Hé- 
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fïode, de quoi cette cour étoit compofée, 
& quels en étoient les perfonnages : il y 
place indifféremment Jupiter , Apollon , 
Neptune , que Ton dit avoir été des hom- 
mes, avec 1 Aurore, le Soleil, la Lune, la 
Terre , l’Océan , la Nuit , qui n’en font 
certainement pas. Auroit-ii fait ce mélan- 
ge , s’il avoit cru que les premiers fuflènt 
des êtres plus réels que les féconds ? 

ÿ. 16. Bergers j habit ans des campagnes • 
Comme les bergers ont coutume de s’exer- 
cer à jouer de quelqu inftrument , on a feint 
qu’ils étoient inftruits par les Mufés , & 
quelles converfoient avec eux. > 

Gens inutiles . Le grec porte à la lettre 
méchans vauriens le Clerc obferve que„ce 
ftyle infultant eft une marque de familia- 
rité dont Héfiode fe félicite, Sc un trait de 
l’ancienne fimplicité. Il pouvoir ajouter que 
c’eft le langage qui régné encore dans les 
campagnes-, lorfque les jeunes gens veu- 
lent s’agacer , ils fe crient de loin des in- 
jures. 

ÿ. 30. Une branche de laurier , fymbolt 
de leur pouvoir. Le Clerc prouve très-bien 
que les anciens étoient perfuadés que le lau- 
rier avoit la vertu de rendre infpirés cepx 
qui en avoient mâché les feuilles > voilà 
pourquoi l’on en couronnoit les Poètes , 
& on leur en mettoit une branche à la 

Nn ij 
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main , parce que Ton luppolbit que leur 
enthounafme avoit quelque choie ae divin. 
Il . n’eft pas douteux que lodeur du laurier 
ne foit capable d entêter ceux qui l’au- 
roient refpirée pendant quelque temps , & 
de leur caufèr une ef|>éce d’ivrefle; telle 
eft fans doute l’origine de cette ancienne 
opinion : aufli en laifoit-on mâcher à la 
Pythye , avant que de l’affeoir fur le tré- 
pied facré. 

ÿ. 45. Let Dieux qui dès le commente* 
ment font nés du Ciel & de la Terre • Hé- 
(iode , félon l’obfervation de le Clerc , dif- 
tingue trois efpéces d’êtres; i°. le Ciel & 
la Terre auxquels il ne donne point le 
nom de Dieux , mais qu’il fuppofè plus 
anciens que les Dieux adorés de Ion tems, 
puifque ceux-ci en étoient les enfans; 2 0 . ces 
enfans du Ciel & de la Terre dont on verra 
ci-après l’énumération; 3 0 . les enfans de 
Saturne ou les hommes mis^au nombre 
des Dieux après leur mort. Ainlï, dit-il, 
les Grecs n’ont connu , outre ces deux e£ 
péces de Divinités , que le Ciel , la Terre 
& le Chaos d’où ceux-ci étoient lortis, 
& ils ne remontoient point à une première 
caufe , à un Dieu , créateur unique de tou- 
tes chofes. 

Mais il auroit dû remarquer en même 
temps que fon fyftême s’accorde mal avec 
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éfîode. i°. S’il ne donne point ici le nom 
; Dieux au Ciel & à la Terre, il a déjà 
>mpté la Terre parmi les Dieux, ir. 20 ; 
eu certain d’ailleurs que la Terre a été 
lorée chez les Grecs & chez les Romains. 
\ Les enfans de Saturne , Jupiter , Junon, 
les autres ne fauroient être des hommes, 
moins que Saturne leur pere , le Ciel & 
Terre leurs ayeux,ne foient aufll des hom- 
es y & Héfiode ne dit rien qui puiflè les 
re regarder comme tels. Tous ces per- 
nnages doivent être de même efpéce ; le 
)ëte ne met entr’eux d’autre diuinétion 
te celle du temps. 3 0 . Cependant, félon 
Clerc , Héfiode diftingue deux efpéces de 
/inités *, favoir , les enfans du Ci*l & de la 
*rre, & les enfans de Saturne : fi les uns & 

: autres ne font que des hommes adorés 
rès leur mort , où fera la différence ? 

Il y a donc une conféquence plus jufte 
:irer de ce paflàge ; c’eft cpie 1 ancienne 
ilâtrie a eu trois efpéces d etres pour ob- 
s de fon culte; i°. les différentes parties 
la nature perfbnnifiées, ou plutôt les In- 
ligences particulières que l’on a fuppofé 
imer chaque partie de la nature; 2 0 . les 
telligences qui ont préfidé aux arts & aux 
ïnces, comme Minerve , les Mufes, Cé» 

, Efculape , &c. Ces Dieux font appet 
enfans des premiers , parce qu’ils onc 
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été connus plus tard , quoiqu’ils ne (oient pas 
plus réels \ 3 0 . les héros divinifes; mais il 
n’en eft pas ici queftkm* Héfiode n’en parle 
que fur la lin ae fon poëme. 

Ixs ÿ. j 2 . Ceft de Jupiter que les Mufes ont 
reçu la naiffance . Il eft évident que les Mu- 
les font des perfonnages feints & aüégori- 

2 ues ; 1 °. par leur généalogie -, le Poète les 
lit naître de la Mémoire & de Jupiter fon 
pere. Cette opinion , peu jufte felon la Phi- 
lofophie,'eft très -conforme aux idées du 

I peuple y il ne connoît d’autre faculté dans 
es fciences que la mémoire ; & pour ex- 
primer un homme qui lait beaucoup, il 
dit que cet homme a une belle mémoi- 
re. Il n’y* a aucun fondement de fuppofer 

S ue les Mufes ont été effectivement neuf 
lies lavantes ou muficiennes élevées à la 
Cour de Jupiter , Roi de Theflalie ÿ ce Ju- 

E iter n’a pas plus exifté que fon cortège. 

a tradition rapportée par Diodore de Si- 
cile , qui fait naître les Mufes en Egypte, 
eft un témoignage de plus .contre leur exif 
tence.'2°. A caufe de leur nombre de neuf 
relatif aux jtalens auxquels on les faifoit pré- 
sider , de de leur nom qui y correfpond. 
Voyez ci-après ÿ. 77. Audi quelques-uns 
n’en admettoient que trois, d’autres fept, 
d’autres deux feulement * tout cela eft ar- 
bitraire. 3 0 . A caufe du lieu où notre Poete 
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les place-, le fommet glacé de V Olympe ne 
feroit pas un féjour fort agréable pour des 
mufïciennes. 4 0 . Quand on a dit que Ju- 
piter eft le pere des MuféS, ce n’eft pas, com- 
me le prétend le Clerc , dans le même fèns 
que Ton a dit de Jubal : ipfe fuit pater canen - 
tium cytharâ £r organo : il s’agit ici d’une 
paternité naturelle \ puifqu’Héfîode ajoute: 
quas peperit patri mijla Mnemojyne . 

Cette généalogie fcandaleufe lignifie, 
i°. que les talens de l’efprit font un don 
du Ciel* 2 0 . que les Mufes n’ont commencé 
à être connues & honorées que fous le ré- 
gné de Jupiter , nous verrons que tous Jes 
Dieux nouveaux font appellés fils de Jupi- 
ter dans le même fens. Bientôt notre Poëte 
donnera un autre pere à Mnémofyne. Voyez 
*• x îî* 

L’admiration que 1 on a conçue d’abord 
pour les talens de l’elprit , & fur-tout pour 
la poëfîe, a fait fuppofer que les Poètes & 
•Jes Muficiens étoient inlpirés par des Intel- 
ligences fupérieures à l’humanité , par. un 
feu divin , & ils n’ont eu garde de s’oppo- 
fèr à un préjugé qui les rendoit refpeéla- 
bles, qui leur imprimoit un caraétere facr& 
Un Ecrivain fai/i tout-à-coup de l’entbou- 
fiafme poétique , maîtrifé par la chaleur de 
fon imagination , ne voit plus les objets 
comme les autres hommes : il eft comme 
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enivré d’une vapeur divine , ce n’eft plus 
lui qui parle, c’eft le Dieu dont il eft plein. 
Comme rien n’eft lî capricieux que cet en- 
thoulïafme, & qu’il ne dépend pas d’un 
Auteur de l’avoir quand il lui plaît, on a 
pu croire aifément qu’il lui venoit d’un pou- 
voir étranger , d’un génie qui veut être in- 
voqué. Delà le nom vates que les Latins 
ont donné aux Poètes , & qui lignifie devin 
ou prophète*, delà l’épithéte de facrés qu’ils 
donnent à leurs ouvrages : ad Jacra vatuth 
carmen affero noflrum . Perfè , Prologue. 

Hr. 53. Dam la Piérie. Telle eft la pa- 
trie des Mufes , félon Héfiode * mais on 
les faifoit fouvent voyager aux environs, 
& quelquefois allez loin. On les plaçoit, 
non-feulement fur le mont Piérius & dans 
la contrée voifine , appellée Piéria , mais 
fur le mont Olympe , fur le Pinde , fur 
l’Hélicon , fur le Parnalfe , comme il plai- 
foit aux Poètes -, & il n’y a pas d’apparen- 
ce quelles ayent eu des temples fur tou- 
tes* ces montagnes. On met leur berceau 
dans la Piérie , à caufe du voifinage du mont 
Olympe, où l’on fuppolbit la cour des 
Dieux , & parce qu’il y avoir dans cette con- 
trée une riviere Hélicon , à laquelle on a cru 
que l’épithéte Heliconiades donnée aux Ma- 
ies faifoit allufion : enfin, parce que M urtetf 
félon Héfychius , eft le même que o\vfX 7 rU* 

Picria, 
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Pieria , félon le Clerc , vient du phéni- 
cien pie ri , qui lignifie des puits ou un lieu 
fertile. Il eft plus vraifemblable que c’eft 
la montagne qui avoit donné Ion nom à 
la contrée, & qu’il fignifie eii général, élé- 
vation ou éminence , puifqu’il y avoit un 
mont Pierius en Syrie. On connoît encore 
une fontaine piera près d’Olympie, donc 
Paufanias fait mention ; ce nom exprime 
fans doute fontaine du rocher : auflî, dans 
Apollodore , liv. i , Pierus eft fils de Ma- 
gnés , la pierre d’aimant. Croira t-on , avec 
les Grecs , que ce Pierus étoit un Macédo- 
nien qui a donné le nom à une montagne 
de fon pays , & dont les neuf filles ont été 
prifes pour les Mufes? Paufanias, 1 . 9 , c. 29. 
: J 4. Les hauteurs d'Eleuthere. Le Clerc 

a raifon de rejetter l’étymologie de ce ter- 
me , que les Grecs tiroient de la fable Ç il 
le dérive félon fa coutume de l’hébreu hal'e- 
thir , alta fpecula , ou mons altus ; & la 
ville bâtie fur le penchant de la montagne 
en emprunta fon nom : mais il ne faut pas 
croire qu’il foit étranger à la langue grec- 
que. Ému , en dialeéte dorien , fignifie toi- 
le , il défigne donc l’élévation, & rtipm eft 
une montagne de la Troade dans Homè- 
re. Ainfi l’étymologie eft la même que dans 
les langues orientales. 

. On voit combien l’on doit faire de fond 
Tçme £ O o 
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fur les contes des Grecs. Mnémofyne ou la 
Mémoire , perfonnage feint , étoit. de Béo- 
tie félon Héfiode , parce qu’il en étoit lui-* 
même. Il y avoit probablement fur les hau- 
teurs d’Eieuthere un lieu nommé ou 

Mvtfxtîov , tombeau, monument; delà on prit 
occafion de confacrer ce lieu à Mnémofy- 
ne. Ainfi les Grecs, après avoir créé les 
Dieux à leur fantaifie, leur donnent une 
patrie & une famille avec autant d’affu- 
rance que fi cela étoit prouvé par des mo- 
numens. On ne doit donc pas être furpris 
fi les Poètes ne s’accordent pas fur la pa- 
trie de leurs Dieux & de leurs héros ; c eft 
que chacun par vanité vouloit quils fuf- 
fent nés dans fon pays. 

ÿ. 58. Le temps de fon en fantement. Ce 
que dit le Clerc fur la lignification du mot 
c£pt , eft fort jufte ; mais il n’eft pas con- 
venable de le faire venir de l’hébreu our t 
là lumière. Il viendroit bien plutôt de ahar 9 
tarder, différer, durer; puifqu’il fignifie en 
général le temps ou la durée, un certain 
temps, une durée déterminée. Heure con- 
ferve encore ce fens dans notre langue: 
arriver de bonne heure> c’eft arriver au temps 
fixé ou avant ce temps. 

ÿ. éz. L'Olympe eft leur féjour . Cela ne 
prouve pas que les Mufes ayent eu un temple 
fur le mont Olympe. Héfiode ne les y place 
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que parce qu’il fuppofe que c’étoit la demeu* 
re de Jupiter & des autflfs Dieux. 

ÿ. 68. Il régné dans le Ciel . Selon le 
Clerc , les Poètes ont confondu Jupiter le 
Dieu fuprême', avec Jupiter , Roi de Thef- 
falie , qui habitoit fur le mont Olympe ; 
delà ils ont encore pris cette montagne pour 
le Ciel , parce quelle porte le même nom. 
Nous avons vu dans le Difcours prélimi- 
naire, que rien n’eft moins prouvé que l’e* 
xiftence de ce prétendu Roi & fa demeu- 
re fur le mont Olympe ; on n’a imaginé 
l’une & l’autre que par un abus grofïier 
des termes. Quand on pourroit compren- 
dre comment les Grecs font parvenus ai 
confondre un Roi nommé Jupiter avec le 
Dieu fouverain , nous n’en ferions pas plus 
avancés ; il faudroit concevoir encore com- 
ment ils ont pu confondre Saturne fon pere 
avec le Temps, & Cœlus fon ayeul avec 
le Ciel, & cela n’eft pas aifé. En fuppofant 
que tous ces Dieux ne font autre chofe que 
la nature perfonnifiée , tout fe conçoit. Ceft 
une opinion auflî ancienne que le monde , 
que Dieu habite dans l’Olympe, c’eft à-di- 
re, dans le Ciel*, quand l’on eut dégradé 
l’idée de la divinité , & que Dieu fut regar- 
dé comme un perfbnnage particulier , il ne 
fut pas difficile de fe perluader qu’il pou- 
voir avoir demeuré fur le mont Olympe, 

Ooij 
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& cette croyance lut encore mieux affer- 
mie quand on lui eut bâti un temple fur 
cette montagne ou au voifinage. Ce qu’a- 
Joute le Clerc , que cette conrufîon de Ju- 
piter Dieu , avec Jupiter , Roi de Theflfa- 
lie , eft une clef nécellàire pour l'intelligence 
des Poètes , n eft vrai que dans fon fyftê- 
me : mais nous verrons que fans cette clef, 
on peut très-bien trouver le vrai fens d’Hé- 
liode , 8c qu'elle ne fert quà y répandre 
une nouvelle obfcurité. 

Ce qui eft dit ici de la vi&oire fur Sa- 
turne, & de la diftribution des emplois 
parmi les Dieux, reviendra dans la fuite, & 
on fera voir qu’il n’eft pas intelligible dans 
le fentiment des Mythologues hiftoriens. 
r tes ir. 7j. Les neuf filles de Jupiter, Clhs 
Euterpe , 8cc. Ces divers noms de Mules 
font relatifs aux fciences ou au genre par- 
ticulier d’érudition que Ton attribue à cha- 
cune d’elles. Clio préfide à Thiftoire, fon 
nom vient de kWw, celebro : l’Ode, poè- 
me deftiné à célébrer les Dieux & les grands 
hommes, eft de fon relïort. Euterpe diri- 
ge la mulîque inftrumentale * fon nom fait 
allufion à Wp t» , deleSto. Thalie eft la Mn- 
fe de la Comédie *, ©aXe/* fîgnifie fête, fef- 
tin , réjouiflance : la Comédie , dans fon 
origine , n’eft autre chofe que la poëfie gaie 
dont on accompagnoit les feftins. Melpoi 
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mène régné fur la Tragédie, à caufe de 
MeA7 tôù , canto : on fait qu’anciennement les 
chœurs faifoient une partie efléntielle de la 
Tragédie , & quelle a commencé par-là. 
On peut remarquer en paflant la fauffeté 
de l’étymologie que les Grammairiens don- 
nent du nom de la Comédie & de la Tra- 
gédie. Le premier, difent-ils , vient de K 
village ou bourgade, parce que les Comé- 
diens chantoient dans les villages ; & le 
fécond de r^ycs , un bouc , parce quon le 
donnoit pour récompenfe aux Aéteurs de 
la Tragédie. Ce font-là des allufions , fé- 
lon la méthode ordinaire des Grecs. K w/xoç 
fignifie fête , feftin , réjouifïànce , partie de 
plaifir , & KaffxbdS'U , chant joyeux , pocfie 
gaie. Tp ctyoç t qui eft le nom d’un bouc, 
lignifie aufli rude, âpre, par conféquent 
trifte 8c fâcheux : rpcryctco fe dit des jeunes 
gens dont la voix mue, devient rude & 
défagréabie* rpaytof/ct eft donc un poeme 
du Ton chante des événemens triftes 8c fu- 
aeftes. Terpfichore prélîde à la danfe* elle 
dre fon nom de rep» , deteSo , & 3 

r altatio . Erato a pour fon partage, les poë- 
fïes galantes , & tire fon nom de tpa» , amo • 
Polymnie , la Rhétorique , de ttoXv v Jura» , 
vcddè celebro , ou de vrohu fxvtlcc , grande mé- 
moire. Uranie eft, dit-on, l’Aftronomie, 
k vient de ctvf*voç, le Ciel. S’il étoit per-, 

O o iij 
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mii «3e cessîre i'occüxi cireÆîe. on 
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E crroc .f ûrrvc ui , <p cj^ie 

eux ca li p’xc, & coifdquenmsr 
le plera : Urne peut donc ère ia Mi 
des p^rs ca de i Elegie. Ennn Caiîiope 
ci La Reine de 3c de La Poc- 

be héteûpe; exprime belie bon- 

cbc , bfia dücours. H d clair qos cerre 
crrioa n’at pas Sort joie , quïl eft allez 
irrrmle de iàrrçie: Ulocjaence de la Ré- 
tbortqpe; cp i on pouvoir aiSgcer une di- 
xième Mie pour îe Poeme diadique, 
une onzième pour la Peincure, une doo- 
rcnie pour la Gecmène , &c. 

jf. CiLuape tj U plus puijfuue de 
ft^dj. On ne doit pas être larpds que la 
Mnfe de I Eloquence fort regardée comme 



qui 

qui lent charges des artaites publiques. Point 
d empire plus doux ni plus flatteur que ce- 
lui de la perfuafion. 

Ceux qui n admettoienc que trois Mules , 
les nommoienc Melete, Mnemé & Aœdé, 
c’eft-i-dire , la Méditation , la Mémoire & 
le Chant. L on fuppofoit celles-ci filles du 
Ciel & les plus anciennes y au lieu que 
celles dont nous avons parié , croient filles 
de Jupiter. 


L 
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ÿ. 82. Un Prince que Jupiter a placé fur 
le trône • Nous voyons par ce portrait ce 
qu’étoient les Rois à la naiflfance des pre- 
mières Monarchies , les Juges , les Con- 
feillers, les Pacificateurs des peuples. Com- 
me toutes les affaires fe traitoient en pu- 
blic , un homme aflèz éloquent pour fe 
faire écouter & pour perfuader , aevenoit 
en quelque façon le Roi de l’afTemblée, 
telle eft encore aujourd’hui l’autorité des 
Chefs ou des Caciques chez les Sauvages. 

jtr. 9 j. Apollon , Dieu redoutable par fes 
traits . On verra dans la fuite pourquoi l’on 
a revêtu Apollon de deux emplois auflï in- 
compatibles que de préfider aux fciences 
& aux armes. 

ÿ. 96. Ceft Jupiter qui place les Rois fur 
le trône . Le Poète repréfènte par-tout les 
Rois , comme finguliérement protégés par 
Jupiter *, il les nomme fes nourririons & 
fes éleves, parce qu’ils exercent parmi les 
hommes la même autorité que 1 on attri- 
buoit à Jupiter parmi les Dieux. 

ÿ. 103. Il cède au pouvoir enchanteur 
des DéeJ'es Nous ne devons pas juger des 
effets que la poëfie fit autrefois fur les peu- 
ples , par le peu de pouvoir qu’elle a au- 
jourd’hui fur nous. Mais nous pouvons en- 
core les comprendre par l’attention qu’une 
populace rariembiée a coutume de prêter 
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a un mauvais chantre, qui lui vend au fou 
du violon , quelques chanfons ou cantiques 
pitoyables. Pour prendre le fens des fables, 
il faut toujours fe rappeiler les anciennes 
mœurs, & fe mettre à la place des Grecs 
encore très-groffiers. 

ÿ. io j. Quels Dieux font nés de la Ter* 
rt j &c. Selon la remarque de le Clerc , 
Héfiode diftingue trois ordres de divinités ; 
i°. celles qui font nées du Ciel & de la 
Terre , c eft-à-dire , les Dieux céleftes & 
les Dieux terreftres-, i°. ceux qui font nés 
de la Nuit ; ce font les Dieux infernaux , 
Pluton , Proferpine , le Styx , les Furies , 
$cc. 3 0 . les Dieux de la mer : mais il faut 
fe fouvenir que cette diftribution n eft pas 
toujours fidèlement obfcrvée. Les Hefoéri- 
des , par exemple , quoique filles de la Nuit, 
ne (ont point des divinités infernales \ Pro- 
ferpine au contraire eft de ce nombre, quoi- 
qu elle n’ait pas la Nuit pour mere : Ve- 
nus , quoique née de la Mer , n’appartient 
point à cet élément , &c. 

Ce qu’il importe bien plus d’obferver, 1 
e*eft la diftin&ion que fait le Poète, 108 
& 1 1 1 , des Dieux anciens & des Dieux 
modernes adorés de fon temps. Les premiers 
Dieux étoient , félon lui , la terre , les ri- 
vières , la mer , les aftres , le ciel 5 ce font 
les Dieux Titans : les Dieux nés de ceux- 
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là , c’eft-à-dire , qui leur ont fuccédé , font 
les Intelligences particulières que l’on a fixp- 
pofé préfîder aux arts & aux taJens, qui ont 
appris aux hommes à jouir des bienfaits de 
la nature* Cérès, Bacchus, Minerve, Vul- 
cain, &c. DU datores bonorum> utque opes 
diviferint : voilà la diftribution nouvelle des 
Dieux en divers départemens , qui s’eft faite 
fous le régné de Jupiter , c’eft-a-dire , lorf 
que Jupiter a été regardé comme Dieu fou- 
verain. 

Suivant ce fyftcme, dira-t-on, les Dieux 
anciens & les Dieux nouveaux font à peu 
près la même chofe. Cela efl: vrai à l’é- 
gard de plufieurs * ce font les memes ob- 
jets dans le fond * ils ne font différens que 
par la maniéré de les envifager. Coelus &c 
Saturne, Dieux Titans, font le même que 
Jupiter, ou la divinité principale, que Ion 
fuppofe préfîder au Ciel : Océan , Nerée , 
Pontus, Doris, &c. ne font pas différens 
de Neptune, Dieu de la mer : le Soleil 
eft le meme qu’Apollon, &c. On honora 
d’abord le Ciel , la Terre , la Mer , les Af- 
tres , ou plutôt les intelligences dont on 
les croyoit animés , fous des noms que l’on 
concevoit très-bien , & l’on ne pouvoir fe 
méprendre alors fur les véritables objets du 
culte. Dans la fuite , cçs noms étant de- 
venus fuxannés , on en perdit de vûe le vé? 
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ritable fèns ; on fe figura quils défignoienf 
autant de perfonnages diffërens * autant d’ê- 
tres d’une nature fupérieure qui avoient au- 
trefois vécu : l’oA finit par les croire des 
hommes , & leur affocier d’autres hommes , 
voilà les progrès de l’idolâtrie. 

Si l’on m ’accufoit de prêter à Héfiode 
mes idées particulières , je prierois le lec- 
teur de confronter la traduction françoife 
avec la verfion latine & avec le grec -, on 
verroit quelle efl: parfaitement conforme 
au texte. Quiconque l’examinera de bonne 
foi , conviendra qu’ Héfiode a défigné cîai- 
remenr un changement furvenu dans la Re- 
ligion des Grecs, & qu’il donne ici le plan 
général de fon ouvrage. 

On objectera fans doute que, félon la tra- 
duction même , le Ciel & la Terre ont été 
les premiers Dieux , que l’idolâtrie a donc 
déjà régné avant Jupiter & avant la préten- 
due demeure des Dieux fur l’Olympe. Cette 
difficulté a été réfolue dans le Difcours pré- 
liminaire, chap. i , §. i > il feroit inutile de 
répéter. 

Déformais , Héfiode entre dans le corps 
de fon ouvrage , & commence la généalogie 
des Dieux y ici finit la première partie du 
Poëme. 


Fin du Tome premier . 



APPROBATION. 

J’AI lu, par ordre de Monfeigneur le Chan- 
celier , un imprimé ayant pour titre : l'Origine 
des Dieux du Paganifme , avec des additions ma- 
nufcrites ; je pcnfë qu’une nouvelle édition de 
, cet Ouvrage fera plailîr au Public. A Paris, ce 
if Avril 1773. 

Signé , A 7 > H E N E T. 


PRIVILÈGE D U RO I. 

Ï* O UIS , par la grâce de aieu, Roi ic France & de 
Navarre: A nos amés & ftiux Confeillers, les Gens 
Cenans nos Cours de Par.'c ?nt , Maîtres des Requêtes 
ordinaires de notre Hôtel , Grand-Confeil , Prévôt de 
t Paris, Baillifs, Sénéchaux, leurs Lieutenans Civils , &C 
1 autres nos Julticiers qu’il appartiendra; SALUT. No- 
tre amé le Sieur Denis Humblot, Libraire , Nous 
a fait expofer qu’il defireroic faire imprimer & donner 
au Public; les Ouvrages de M . Bergier; s’il Nous 
plaifoit lui accorder nos Lettres de Privilège pour ce né- 
cefTaires. A CES CAUSES , voulant favorablement traiter 
l’Expofant , Nous lui avons permis & permettons par 
ces Préfentes, de faire imprimer ledit Ouvrage autant 
de fois que bon lui femblera, & de le vendre’, faire ven- 
dre & débiter par tout notre Royaume, pendant le temps 
de fix années confécutives, à compter du jour de la date 
des Préfentes ; Faifons défenfes à tous Imprimeurs , Li- 
braires, Sc autres perfonnes , de quelque qualité & con- 
dition qu’elles foient, d’en introduire d’impreflion étran- 
gère dans aucun lieu de notre obéi (Tance ; comme auiïï 
d’impriner, ou faire imprimer, vendre, faire vendre» 
débiter, ni contrefaire ledit Ouvrage, ni d’en faire au- 
cun extrait fous quelque prétexte que ce puiû'e être» 
fans la permidion expreffe & par écrit dudit Expofanc» 
ou de ceux qui auront droit de lui , à peine de con- 
fîfcation des Exemplaires contrefaits , de trois nii'le livret 
d’amende contre chacun des contrevçnans , dont un 
tiers à Nous . un tiers à l’Hôtel-Dieu de Pâtis, & l'autre 
tiers audit Expofanc > ou à celui qui aura droit ûc lui » 
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Iz U Or^iaa^ dé I=:r=«:i 3c L-rrisa 
ie f*ar:t , i*r.: rrcii rc:i ce la dire c’keJes : ccc i’ira- j 
pre£>,n î-i: : Oc âge fera raiie -iar.; z:~; P^ra^rne, 

& r.o:. a^eur: , er. :tij papier 3c rca.i caraürcs cca- 
fcfîT- mer.: aui R ig.err.z 7 s àz la L:* rai rie- 3c zcra—— eut ■ 
4 celui du ic A»::! :~i r , a peine Je dech rance da rrê- 
fent Piiclige; çu'arjnt de l'expo fer en venir le Mi- 
aulent oui curafervide copie i FimpreiEca dudit Ou- 
vrage « fera m.is dam le même état ou i’Apprcbaricn y 
aura cil donnée, e* mains de notre trrs-chrr âc féal Che- 
valier, Chancelier, Garde des Sceaux de France , le Sieur 
DE MAUPEüU; qu'il en fera enfuice rendis deux Exem- 
plaire: dans notre Bibliothèque publique , un dans ceile 
de notre Château du L c mJ :,Ac un dans celle Audit Sieur 
VE MAUPEOU ; le ro. e de nullité des Préfentes : 

Du contenu defquellës j mandons 5c enjoignons de 
faire jouir ledit Expolanr 5c fes Ayans-c fc , pleinement 
5c paifiblcment , fans fouffrir qu'il leur foir fait aucun | 
troulde ou empêchement; Voulons que la copie des Pré- 
fentes , qui fera imprimée tour au long, au commence- 
ment ou à la fin dudir Ouvrage- foit tenue pourduement 
lignifiée, 5c qu’aux copies collationnées par l’un de nos 
aînés 5 c féaux Confeillers- Secrétaires , foi foie ajoutée j 
comme à l’original. Commandons au premier notre Huif- 
lîer ou Sergent fur ce requis, de fane, pour i’exécurion 
d’icelles, tous aétes requis ôc né ce fia ires , fans demander 
si litre pcrmiilion , ôc nonobftanr clameur de Haro, Charte 
Normande , ôc Lcttici à ce contraires : Car tel eft notre 
|>lailir. Donné à Compïègne, le Mercredi deuxieme . 
joui du mois d’Août , l’an de grâce mil fepe cent foi- I 
xante-neuf, & de notre Régne le cinquante-quatrième. 
Far le Koi en fon Confeil. 

Signe , LE BFGUE. 

> Repflréfvr le Régi (Ire XVII de la Chambre Royale & Syn- 
dicale des Lihvires & Imprimeurs de Paris , N*. £19, fol. 
Jîy . conformément au Reglement de 171 J* A Paris , ce 19 
Août 1709. 

Signé , B R 1 a s s o n , Syndic. 

AJievê d'impiimer, pour la féconde fois, le 14 Mai 

177 < . 
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